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BONOMINI DOIT ETRE ACQUITTÉ
(( J'ai été armé par le crime fasciste »,

dit Bonomlfll
C'est le crime fasciste
qu'il faut condamner

'Après une audience comme celle
d'hier, la conviction des iurés doit être
faite.
L'avocat général ne pourra plus par¬

ler de crime à punir au nom de la
société. M' Gautrat semblera ridicule
s'il prétend apitoyer sur le sort du chef
du Fascio parisien. M' Torrès a déjà
gagné la partie qui a pour enjeu la
sécurité du monde.
De Léon Blum à Miguel de Unamuno,

de Ricciotti Garibaldi à Mme Séverine,
il y a unanimité pour condamner le
fascisme comme le pire des régimes
sociaux, celui qui fait de la haine un
principe politique, et de l'assassinat
un système social.
Et Bonomini, fièrement dressé au-

dessus de tous les partis, douloureuse¬
ment soulevé par toutes les misères
d'un peuple, a conclu par cette phrase
d'une concision admirable : « J'ai été
armé par le crime fasciste. »
L'assassin de Bonservizi, ce n'est pas

le petit gars du bâtiment chassé de son
village par les Chemises Noires ; ce
n'est pas l'émigré italien qui n'en pou¬
vait plus d'être hanté par les visions
d'horreur du fascisme-
L'assassin de Bonservizi, monsieur

l'avocat général, maître Gautrat, vous
devez aller le chercher en Italie : c'est
celui qui arma de matraques les brutes
à son service, celui qui piétina sauvage¬
ment l'œuvre émancipatrice du Prolé¬
tariat, celui qui martyrise toute pensée
libre, celui qui ricane stupidement du
triomphe de sa violence sans raison ;
celui qui fit sortir de son beau rêve de
fraternité l'anarchiste Bonomini pour
le lancer, criant de douleur, dans
l'action désespérée qui le met aujour¬
d'hui face à des juges.
Les jurés de la Seine condamneront

ce soir Benito Mussolini. — A. C.

TROISIÈME AUDIENCE

La comédie du bon fasciste
continue

Voici encore des témoins à charge, des
amis de Bonservizi. Et la comédie continue
du « bon fasciste » et du « Fascio inof¬
fensif ».
Pour M. Brunetta, le Fascio était une

œuvre de bienfaisance.
Pour M. Victor Bianchini, qui a connu

M. Bonservizi il y a deux ans, celui-ci était
un cœur tout à fait sensible. Ceux qui pré¬
tendent que le Fascio de Paris fait une
œuvre antifrançaise ne disent pas la vé¬
rité, et font une spéculation professionnelle.
M* Torrès. — Pour prouver la véracité

de nos dires, je vais montrer aux jurés
trois dessins provocateurs du Fascisme pa¬
rus dans le Popolo d'italia. Ils sont nette¬
ment francophobes.
Bonomini semble obsédé de cette éter¬

nelle opposition de francophobes et de fran¬
cophiles. Lui, l'anarchiste, est étranger à
de tels sentiments. Il tient à l'affirmer net¬
tement : « Ce n'est pas comme partisan
de la politique française, pas plus que com¬
me partisan de la politique italienne, que
je me suis placé en agissant : c'est au point
de vue humain. Je condamne les pratiques
fascistes parce que j'y vois les menaces
d'une nouvelle guerre' pour le prolétariat
mondial. »

Voici maintenant un vieux polichinelle
qui vient nous rabâcher la rengaine déjà
connue du « bon fasciste et du Fascio inof¬
fensif ». •

M. Merci del Ville. — Bonservizi n'a ja¬mais parlé de politique avec moi. Nous ne
sommes occupés que de la fondation d'une
crèche. L'œuvre de Bonservizi était un
apostolat qui devait créer une atmosphère
de paix parmi las hommes (sic).
M' Gautrat. — II y a eu des dessins hu¬

moristiques contre la France dans le Po¬
polo d'italia. c'est vrai. Mais il y en a eu
aussi dans le journal socialiste ' l'Avanti !
M* Torrès. — J'indique nettement qu'a¬

lors que Bonomini avait frappé en Bonser¬
vizi le chef des fascistes en France, je me
suis étonné de voir dans les dossiers mê¬
me de l'instruction les fascistes se déclarer
amis de la France pour se mettre sous la
protection de la justice française.

« Je ne me place pas en 1919, je me placeà l'heure actuelle. Et les textes que j)ai

produits sont de 1923 et de 1924. Enfin voici
un article du 31 août 1924 dans l'Italie
Nouvelle « Une guerre est-elle possible
entre la France et l'Italie ?» « La bour¬
geoisie italienne n'est pas follement amou¬
reuse de la France ». « Les Plus ardents
d'entre-nous, en Ilalie, regardent vers Tu¬
nis, vers la Corse et vers Nice... La France
n'a pas une bonne place dans le cœur de
la jeune Italie fasciste »,

Le nouveau directeur
de 1' a Italie Nouvelle »

L'huissier audiencier introduit un type
de grand imbécile prétentieux à la gueule
immobile et au torse ridiculement cambré.
C'est le nouveau chef du Fascio parisien :
M. Pelagl.

LE NOUVEAU DIRECTEUR
DE L' « ITALIE NOUVELLE »

Croquis de Gil Baër

M. Pelagi. — J'ai connu Bonservizi vers
■le commencement de 1924. Comme je parti¬
cipai au mouvement fasciste italien dès le
début, j'ai cru de mon devoir de m'inscrire
au fascio de Paris. J'ai été désigné comme
remplaçant de Bonservizi après sa mort.
Les fasci à l'étranger ont pour but la tu¬
telle et la protection des travailleurs ita¬
liens à l'étranger.

« Je suis le nouveau directeur de l'Italie
Nouvelle. Notre oeuvre est une œuvre d'as¬
sistance, de solidarité, de charité.
Le Président. — Vous n'êtes pas subven¬

tionné par le Parti fasciste ?
Pelagi. — Non, pas du tout !
Me Torrès. — Alors comment se fait-il

qu'on trouve un million de lires au budget
de Mussolini pour la propagande à l'étran¬
ger ? »
Hypocritement, l'affreux bonhomme ré¬

pond : « Le gouvernement d'Italie, ce n'est
pas le Parti fasciste ! »

Le fascisme en Tunisie
Voici maintenant des témoins qui vont

donner la preuve de l'activité fasciste en
Tunisie.
Filidori. — Une conférence fasciste a eu

lieu à Tunis. Des Italiens se sont promenés
en chemise noire. Le 9 juillet, un film
fasciste passa dans un cinéma. Un délégué
de Mussolini, M. Saeco, avait son siège au
consulat d'Italie, et présidait à ces opéra¬
tions de propagande impérialiste.

« Dans un concert, pendant qu'on, jouait
l'hymne national italien, les chemises noi¬
res voulurent contraindre ceux qui ne se
découvraient pas à enlever leur chapeau.
Mais les Tunisiens ne se laissèrent pas
faire : ils réagirent. Les fascistes durent
renoncer à leurs projets.

La terreur fasciste décrite
par des hommes de toutes

opinions
Des hommes de toutes opinions politi¬

ques et sociales vont défiler à la barre des
témoins pour fajre connaître les fascistes
sous leur vrai jour. Les « bons apôtres »
du Fascio de Paris vont se transformer en

authentiques brigands pillant tout, semant
la mort sur leur passage, réduisant l'Italie:
à l'état de barbarie.
Un jeune Italien émigré comme Bono¬

mini, et qui fut son ami à Pozzolengo, vient
confirmer tout ce que l'accusé a déjà conté
de la terreur au village. ,

« J'ai connu Bonomini, dit-il, depuis son
enfance. Il était travailleur, doux, affable.
Il fut persécuté par les fascistes et con¬
traint de quitter Pozzolengo. »
M" (iqutrat intervient en ce moment sous

une forme vraiment plus digne du bas
métier de policier que de la profession
d'avocat.
M' Gautrat. — Qu'est-ce que ce témoin ?

S'est-il présenté devant le juge d'instruc¬
tion ? Non ? Eh bien, je ne le connais pas !
Mc Torrès s'indigne d'un tel procédé, —

Le fascio de Paris s'est tien chargé de
l'identifier. Si Bonomini n'a pas cité ce
témoin à l'instruction, c'était son droit.
C'est parce qu'il voulait porter seul la res¬
ponsabilité de son geste et ne procurer
d'ennui à aucun de ses amis. Quant aux
témoins que l'on a été entendre à Pozzo¬
lengo, ce sont les bourreaux mêmes de
Bonomini.

Le témoin raconte ensuite ce qu'il a subi
lui-même à Pozzolengo.

« J'ai reçu à Pozzolengo trois coups de
irévolver. Le lendemain un camion de fas¬
cistes est venu. On est entré chez nous,
on a tout brisé. On a violenté mon père,
ma mère et ma sœur qui était enceinte.
Ils ont frappé des républicains, des popu¬
laires, des catholiques. Ils ont tué un cuf§,
La police ne disait rien parce qu'elle avait
peuir. »

M' Gautrat veut encore opposer à cela
les violences révolutionnaires en 1919.
M* Torrès. — Rîen que contre les popu¬

laires et les caBioiiques j'ai plus de cinq
dossiers nourris de documents. On ne peut
pas comparer les violences d'une foule su¬
rexcitée, violences sporadiques, aux violen¬
ces organisées d'hommes qui prétendent
exercer l'autorité gouvernementale.
Apres le jeune ouvrier, voici le lettré,

M. Louis Piérard. député belge.
Louis Piérard. — Je suis l'ennemi de

toute violence, et je réprouve l'assassinat
politique. Mais dans les violences du fas¬
cisme on trouve une explication du crime
commis;

« On peut se demander si le fascisme se¬

rait, sans la personne de Mussolini.
« J'ai personnellement connu M. Musso¬

lini.
m Mussolini est un homme animé d'une

énergie sauvage, mais dépourvu de tout
sens moral. Georges Sorel a dit de lui qu'il
était un véritable condottiere.

« C'èst lui qui, étant socialiste révolu¬
tionnaire, a donné au socialisme révolu¬
tionnaire la frénésie de la violence.

« Nous ne pouvons pas oublier qu'il fit
jadis l'apologie du régicide. Ce fut lui qui
fit voter une motion à Bologne qui poussa
le socialisme dans les voies de l'insurrec-
tionnalisme.

« Quand il a renié ses idées socialistes,
Mussolini a causé une grande peine à ses
anciens amis. Valente en a éprouvé une
telle douleur qu'il s'en est donné la mort.

« Je le vis en juin 1914 au moment du
soulèvement de Romagne (à Ancône on ve¬
nait de déclarer la grève générale.) J'ai en¬
tendu Mussolini dans un meeting pronon¬
cer un discours d'une extraordinaire vio¬
lence.

« Je l'ai vu ensuite au moment où le
coup d'Etat fasciste se préparait. Alors la
milice fasciste était devenue un armée en
marge de l'armée régulière. Le coup d'Etat
de fin octobre 1922 ressemblait beaucoup
au coup d'Etat bolcheviste. Les fascistes
ont exercé leurs violences surtout d'abord
contre les modérés.

« J'ai vu des fascistes se précipiter au
cours d'un cortège sur un journaliste amé¬
ricain qui n'avait pas enlevé son chapeau.

« J'ai été reçu par Mussolini. Au cours
de l'entretien que j'ai eu avec lui, il m'a
dit : « Ils ont voulu un gouvernement fort,
ils l'auront, — dût ce gouvernement s'exer¬
cer contre les bandes fascistes elles-mê¬
mes. » Mussolini avait une grande appré¬
hension de ces bandes dont il s'était servi
et pu'il ne pouvait plus maintenir. L'ex¬
périence a montré que Mussolini n'a pas
été maître de ses propres bandes. Et nous
savons tous que les « ras » de province
pensent : « Mussolini règne à Rome, mais
nous sommes maîtres chez nous. »

« J'ai beaucoup connu Matteotti. Il me
donna rendez-vous en Italie dans des con¬
ditions impressionnantes qui me dormaient
beaucoup d'appréhension. Hélas ! j'avais
raison de craindre pour lui. »

Emmanuel Bourcier est un des meilleurs
journalistes de l'Œuvre. Il a été enquêter
en Italie après l'assassinat de Matteotti.

« J'arrivais à Rome, dit-il, douze jours
après la découverte du crime. La ville était
calme... à condition que des équipes de che¬
mises noires armées régnent en maîtres
dans les rues. J'ai dû retirer mon ruban
rouge pour ne pas être molesté. Je fus sur¬
pris de constater que les assassins étaient
parmi les familiers même du président du
conseil italien. J'ai demandé à être reçu
par le dictateur. On me fit répondre qu'il
n'avait rien à dire à la presse française.:
An bout de quelques jours j'ai été averti
officieusement qu'il vaudrait mieux pour,
moi ne pas rester en Italie, que ma sécurité
était en jeu, »

M" Gautrat. — Pourquoi n'avèz-vous pas
été enquêter pour l'assassinat du député
fasciste Casalini ?
Emmanuel Bourcier. — C'était un fait

divers qui ne nous intéressait pas.
Cette réponse fait bondir M" Gautrat, de

plus en plus bilieux au fur et à mesure
que les dépositions se font de plus en pbtf
précises, de plus en pdus accablantes contre
le fascisme assassin.

Mais voici le coup de grâce.
C'est M. Léon Blum qui le porte avec

assurance.

Le fascisme, c'est
le désordre organisé

Léon Blum. — J'ai suivi de près le mou¬
vement fasciste. Il n'a jamais été l'ordre.
Il est le désordre organisé. Il a placé côte
à côte un pouvoir légal et un pouvoir révo¬
lutionnaire. Il existe le roi et le duc, un
gouvernement et un comité central fascis¬
te, une armée et une milice, le préfet de
police et l'agent local du fascisme. Un pays
ainsi gouverné est condamné au désordre.

« On a établi une analogie entre le fas¬
cisme et le communisme russe. Eh Lien,

LEON BLUM

Croquis de Gil Baër
Mussolini lui-même l'a dit : il y avait seu¬
lement deux pouvoirs dans le monde qui
faisaient litière des vieux droits sur les¬
quels sont basées no.s institutions républi¬
caines : le bolcheviste et: le fasciste.

« Dans la conception fasciste, ce n'est
pas seulement pour prendre le pouvoir
qu'il y a violence, c'est l'installation au
pouvoir de la force brutale en permanence.

« Pendqnt que j'étais à Rome, Matteotti
a accompli un acte considéré là-bas com¬
me une bravade : il a osé convoquer les
députés socialistes italiens. Sur cent dé¬
putés, il y en a quarante qui ont osé venir.
Trois sont arrivés grièvement blessés. A
ce même moment Matteotti me disait de
ne pas lui "téléphoner d'un endroit public,
de ne donner son adresse à personne. Il
savait clairement qu'il risquait sa vie, et
comment il. la risquait.

« Il avait fait sa campagne électorale en
se déguisant tantôt en prêtre, tantôt en
femme. Et cependant il est mort, assassiné
par les fascistes.

« Il le prévoyait 1 A chaque instant, di¬
sait-il, la provocation au meurtre est offi¬
cielle. J'attends la mort ! »

« J'appartiens à un parti qui a horreur
de l'assassinat politique, conclut M. Blum,
mais vous devez vous demander si l'acte
de violence que vous avez à juger ici n'a
pas sa racine dans les violences systémati¬
ques du fascisme. »
M" Gautrat. — Si un régime de violence

s'instaurait ici, si vous étiez contraints
d'avoir une carte du Parti communiste
pour sortir dans la rue, est-ce en faisant
appel à des formules évangéliques que
vous feriez appel à la liberté ? Et d'autre
part si vos amis socialistes faisaient une
révolution, serait-ce sans violence ?
Léon Blum. — Au fond de la question

de la partie civile il y a l'idée que le fas¬
cisme ne fut qu'une réplique nécessaire au
bolchevisme. Eh bien ! ce ne sont pas là
les origines du Fascisme. Entre le commu¬
nisme italien et le fascisme italien, il -- a
les rapports les plus étroits. Matteotti me
disait : « En Italie, nous ne pouvons plus
distinguer bolchevisme de fascisme. » Des
groupés entiers d'hommes sont passés du
bolchevisme au fascisme.

« En réalité, le fascisme est une entre¬
prise montée par actions et déclanchêe par
les grands financiers, les grands indus¬
triels — par la Maison Ansaldo en parti¬
culier.

u Ce sont tous les démobilisés à demi-
solde au lendemain de la guerre, que les
grands industriels ont équipé afin de dé¬
fendre leurs monopoles.

(Voir la suite en deuxième page)

Pour Cottin
Au dernier moment nous apprenons que

notre bon camarade est sérieusement ma¬

lade et dans la plus profonde détresse,
Nous savons que ce n'est pas en vain que

nous nous adressons au cœur des cama¬

rades qui connaissent tous le courarre et le
ca#ictère de Cottin. Une souscription est
donc ouverte dès aujourd'hui pour lui ve¬
nir en aide.

Le Libertaire.
— L'assemblée plénière a voté 226 francs

comme première souscription dans sa réu¬
nion d'hier soir.

Notre ami Taupin
est mort

A onze heures du soir, nous apprenonila mort à Lanboisière de notre ami Geor
ges Taupin, secrétaire de l'Union Anar-
ihiste.

Ce militant, d'une intelligence aigiie el
d'une sensibilité peu commune, n'a pusurvivre à l'horrible blessure que, dans un
geste désespéré, il s'était faite au cœur...
Partir ainsi, en pleine et vigoureuse jeu¬

nesse, à l'heure dorée des énergies et des
pensées, laisse-nous te le dire, bon cama¬
rade, c'est un crime contre toi-même.
Certes, ce n'est pas nous qui te dénie¬

rons, la liberté de t'en aller loin de tes anus,mais laisse nous pleurer une vie qui t'au¬rait peut-être réservé des jours meilleurs
et à nous la joie de te voir heureux.
'* ' 1 " ■■ ■■

...

Justice, Messieurs les Jurés
« J'aimais ma mère qui nous a tous élevés

avec tendresse. »

Vous entendez, messieurs les jurés. Vous
êtes sans doute des papas ; alors, cette
phrase qui caractérise un grand cœur d'en¬
fant, le souvenir d'ûne bonne mère dans ce
jeune cerveau, vous présentent-ils un crimi¬
nel ?
Non, un grand garçon qui a souffert, qui

a vu souffrir, un de ces cœurs dont la sen¬
sibilité extrême souffre encore du mal fait
à autrui.
Quoi, c'est lui qui est devant les assises,

lui, contre le crime, lui qui a tremblé de te¬
nir une arme, mais qui l'a tenue parce que
sa volonté fut conduite par les élans de son
cœur !
Que vous jugiez utopique la société rêvée

par l'Anarchie, soit, c'est votre droit; mais
que constamment ceux qui répètent ; « Nous
voulons la fraternité, nous voulons la vraie
justice, bous voulons l'amour.entre les hom¬
mes, nous voulons la destruction des assas¬
sins ambitieux ou vénaux, notre rêve c'„est
l'harmonie, c'est le bonheur pour tous, nous
y croyons, c'est notre lutte ; que ces idéa¬
listes soient trop souvent au banc des cri¬
minels, messieurs les jurés, pensez-y, c'est
une honte pour tous les hommes de cœur.
Mais alors, nous, mamans, comment faut-il
élever nos petits ?
Si nous leur enseignons la bonté, nous

leur apprenons à aimer ceux qui souffrent.
En aimant ceux qui souffrent, leurs petits
cœurs se révoltent pour tous ceux qui font
souffrir. Et ce sentiment' va grandissant en
raison de cette sensibilité, de cette senti¬
mentalité que nous aurons développée chez
nos chers petiots.
L'acte de l'enfant qui détend son cama¬

rade battu, vous le trouvez admirable.
Et cet enfant même devenu homme, si

nous avons le malheur qu'il possède une vo¬
lonté, un cerveau aussi grands que son
cœur, si nous avons le malheur qu'il com¬
prenne et qu'il défende toujours ses cama¬
rades opprimés, nous faudra-t-il donc, nous,
mamans tendres et bonnes, faire l'affreux
rêve de voir nos fils à vingt ans comparaî¬
tre devant vous, messieurs les jurés, nos
fil»s à qui nous aurons eu la grande faute
d'enseigner l'esprit de justice et de frater¬
nité.
Bonomini a voulu tuer le fascisme italien

sans souci de sa vie', de sa jeunesse ; Ger¬
maine Berton, aussi désintéressée, a voulu
tuer le fascisme français en atteignant Pla¬
teau.
Il serait temps, messieurs les jurés, de

supprimer la liste de ces accusés.
Sans distinction de philosophie : le fas¬

cisme est-il une organisation composée de
criminels, brûlant, saccageant, martyrisant-
tout ce qui n'est pas leur instict vil et bes¬
tial ?
Si oui, en humains tout simplement, pour¬

quoi tolère-t-on, en France, une presse pour
le soutien de ces vandales et qu'attend la
police, puisqu'elle cherche des bandits*
pour recruter tous ces organisateurs d'as
sassinals ?
Non, ils se promènent, ils jouissent, il?

opèrent et, quand ils veulent, ils attaquent!
adroitement et légalement ; c'est tout leur'
travail utile dans la société. Et pendant ce
temps, pour des Bonomini, pour des êtree
trop sensibles, trop bons, trop épris de vraie
justice, la prison est là, toujours aussi hi
dèuse pour perpétuer la souffrance.
Messieurs les jurés, nos petits gars, nos

petiotes que nous élevons dans l'amour de
la justice, dans la haine des méchants, faut-
il désormais que nous leur apprenions à
faire souffrir autrui pour qu'ils soient libres
plus tard ?
Non, vous ne pouvez pas répondre cela,

et c'est pourquoi, en papas ayant un cœur,
en vrais pères tendres et affectueux, vous
libérerez notre cher petit Bonomini.

UNE MAMAN.

Aux camarades
Nous les avisons à nouveau que c'est

Dimanche 2(> Octobre que se tiendra le Co¬
mité d'Initiative de la Région parisienne. Ce
Comité se réunira toute la journée pour la
discussion de l'ordre du jour du Congrès
national, afin d'apporter à ce congrès le
point de vue de tous les camarades qui
sont organisés et le travail particulier de
notre Fédération^
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Estampage et solidarité
Une question que l'on a souvent agitée

dans nos milieux, et que l'on abandonne
faute d'avoir pu jamais lui trouver une *■"
lution pratique, est celle de la solidarité
Solidarité ! Ce seul mot exprimant

ordre d'idées où les anarchistes peuvent
tùellement mettre le plus en pratique ...

principes généreux qui font la base de leur
philosophie, menace, par la faute d'ignobles
coquins, de se voir rétréci dans son ampleur
au point cle ne plus s'adresser qu'aux véri¬
tables amis.
Je m'explique. Lequel de nous n'a pas . _

dans les groupes des inconnus arriver, soit
au nom d'un camarade connu, soit présen¬
tés par un bon copain qui souvent ne les
connaît pas plus que les autres, en se di¬
sant victimes d'une injustice sociale, et sol¬
licitant notre aide.
Lequel de nous n'a pas vu fréquemment

ces individus une fois bien retapés, dispa¬
raître et devenir introuvables jusqu'au
jour où ils réapparaissent dans un aiutre
groupe pour recommencer le même manège.
Heureux encore lorsqu'ils ne disparaissent
pas en « allégeant » le copain qui les a hé¬
bergés de ce qu'ils ont pu trouver de plus
intéressant dans sa chambre.
C'est une mésaventure dans ce genre-,

qui vient de m'arriver. Un individu, nommé
Joseph Yseux, 21 ans, taille moyenne, me
fut présenté par un ami qui, lui-même, ne
le connaissait guère que sur les explications
de jeunes copains qui l'avaient rencontre a
la Librairie Sociale.

_

D'après l'exposé de sa situation, je fus
d'accord avec quelques amis pour faire le
nécessaire en sa faveur. Ce que nous avons
fait, seuls nous et lui pouvons le savoir ;
depuis les vêtements jusqu aiux^ sommes
d'argent, en passant par la nourriture et le
coucher. •.

Maintenant, à peu près installé, il venait
de temps en temps chez moi chercher des
livres que j'attends toujours qu'il me les
rabporte. . , ,

Or, samedi 18, jour de paye, en rentrant a
midi, je le trouvai qui m'attendait. Il entra,
et comme chaque fois que je rentre, j en¬
levai un veston dans lequel se trouvait ma
quinzaine. Sans méfiance, je descendis aux
cabinets, le laissant seul. Ce dont il s em¬
pressa de profiter pour faire opérer à mon
portefeuille un changement de destination.
Je ne m'en aperçus que quelques heures
plus tard, et j'eus beau filer à son hôtel, ce
monsieur les avait mis en quatrième vi-
tfîsse. ■»

Voilà les faits ; ils se suffisent. Mois de
toute cette histoire, qui n'est, hélas ! que la
répétition de quantités d'autres, une conclu¬
sion est à tirer. C'est celle-ci : dans les mi¬
lieux anarchistes, la solidarité est pratiquée
au hasard, sans preuves, sans renseigne¬
ments précis sur la situation des sollici-
tcurs.
Il suffit qu'un type se présente en se di¬

sant victime de son attitude dans la société,
pour qu'immédiatement chacun verse son
obole, qu'on subvienne à tous ses besoins
jusqu'au jour où l'on s'aperçoit qu on a été
la dupe d'un coquin.
C'est dans les milieux anarchistes que les

•illégalistes sans courage. opèrent le plus
-.tranquillement, car ils savent que nous me
mêlerons pas la police à nos affaires.
Eh bien, il faut en finir ! Nous ne voulons

pas travailler pour engraisser des parasites
dont la mentalité n'a rien à envier ù celle
des bourgeois.
Il faudrait que les groupes et les indivi¬

dualités décident d'une façon résolue de
n'être solidaires que des camarades connus,
et lorsqu'un étranger viendra solliciter une
aide, qu'avant de lui donner une lorte
sommé, quelques membres du groupe pren¬
nent sur lui les renseignements nécessaires
pour savoir à qui nous avons affaire. Ainsi
nous diminuerons l'estampage dans une
bonne mesure. - .

Pour le vol au domicile d un copain, c est
à chacun de nous de ne pas croire les hom¬
mes meilleurs qu'ils ne sont, et par consé¬
quent (Je veiller à ceux que nous introdui¬
sons chez nous. la confiance illimitée con¬
fine à la bêtise.
La solidarité, pour atteindre réellement

son but, no doit pas être un principe rigide
s'adressent indistinctement à tous dans les
mêmes conditions.
Assez de tapages faits dans 1 ombre, de

collectes dont on ignore tout du bénéfi¬
ciaire. Entre anarchistes, tout, doit se faire
au grand jour, et la franchise n'a jamais di¬
minué personne, mais au contraire prépare
les cœurs à la cordialité. La solidarité pour
les anarchistes n'est que la mise en prati¬
que de cette idée généreuse, l'entr aidé en¬
tre individus, sans laquelle toute tentative
de vie libre serait vouée à un échec pres¬
que certain.
Voilà mon point de vue sur cette ques¬

tion., et je souhaite que le Congrès anar-
ctiste solutionne enfin ce problème. Ce fai¬
sant, il aura contribué à débarrasser nos
milieux des frelons qui considèrent l'estam¬
page des camarades comme une chose toute
naturelle.

_ ,

Eugène POIREY.

P.-S. — Le monsieur en question ayant
emporté mes papiers, carte syndicale, etc.,
je prie les camarades de veiller à ne pas
être à nouveau la dupe, et cela soit en ou
sous mon nom. — E. P.

Pour l'Espagne libre
Un communiqué

de la Ligue des Droits de l'Homme
La Ligue des droits de l'Homme organise

mercredi 29 courant, à 20 h. 30 très précises,
sallo des Sociétés S&vantes, 8, rue Danton,
un grand meeting : Pour l'Espagne libre,
sous la présidence de M. Ferdinand Buis¬
son, président de la Ligue, avec le concours
de M. Unamuno l'illustre écrivain, profes¬
seur à l'Université de Salamanque, ancien
président de la Ligue espagnole qui fut l'an
dernier déporté aux Canaries par ordre du
directoire militaire, de M. Blasco Ibanez,
le grand romancier espagnol, de M. Ortéga
Y Gasset, ancien député aux Cortez, de MM.
Aulard et Ferdinand Hérold, vice-présidents
de la Ligue, Pierre Hamp, homme de lettres
et Fernand Corcos, avocat à la Cour et
membre du Comité central.
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N'oubliez pas
la thune mensuelle!

Le procès du fascisme
[SUITE)

h Le premier acte du gouvernement fas¬
ciste a été de supprimer du jour au len¬
demain la législation qui limitait le pou¬
voir de la grande financ . L'origine réelle
du fascisme fut cette entreprise concertée
et intéressée des aventuriers du Capitalis¬
me 1 »

. ,M0 Gautrat insiste pour mer 1 évidence.
Léon Blum lui réplique. — Qui a payé

les fascistes ?
Me Gautrat. — Je ne vous demande pas

qui a payé les communistes !
Léon Blum. — Oh ! je le sais très Lien .

Ma Gautrat. — C'est la classe moyenne
qui a fait la révolution fasciste.
Léon Blum. — Je sais très bien que Je

fascisme a d'autres causes que la finance
Mais j'ai dit qu'il y avait eu là une exploi¬
tation intéressée 'de certains mécontente¬
ments.
AD Gautrat. — La marche sur Rome n a-

t-clle pas été provoquée par un congrès
commun des communistes et des fascis-
tes ?

_

Léon Blum. — La marche sur Rome a
des causes plus lointaines. Le fascisme
avait désagrégé le pays. Il se sentait fort
sur des ruines, les ruines qu'il avait faites.
Alors seulement il a pris le pouvoir.
Après cette déposition qui produit une

vive impression, M» Gautrat semble visi¬
blement désemparé.

L'interventionnisme
de Mussolini

Longuet. —- J'ai connu avant la guerre
M. Mussolini qui représentait dans le so¬
cialisme italien les tendances extrémistes.
C'est lui qui fit exclure Bissolati à propos
de la campagne de Tripolitaine.

« Quand la guerre a éclaté, il ne s'est
pas placé sur un terrain idéaliste pour prê¬
cher l'intervention italienne. Ayant trahi
tous ses principes, Mussolini est le type
parfait du renégat, du renégat par intérêt
politique, par ambition, du renégat qui ne
craint pas de faire asfissiner ses anciens
amis.

« Sa politique d'assassinat est une pro¬
vocation aux attentats dans le genre de
celui que vous devez juger aujourd'hui.

<( Je suis contre le meurtre, mais lors¬
qu'un pays est un centre d'infection mo¬
rale. cela s'étend jusque dans les autres
pays. Ronomini n'a pu être poussé que par
des raisons de principe qui n'ont rien de
bas ni d'intéressé.

« Nous ne voulons pas confondre 1 Italie
avec le fascisme, dont le régime ne serait
même pas accepté par les nègres de 1 Afri¬
que centrale.

« Il y a eu des centaines et des milliers
de femmes torturées, de jeunes gens assas¬
sinés, sans qu'aucun de ces crimes n ait
été puni. »

. •
Alors M6 Gautrat pose sa sempiternelle

question :
» Que pensez-vous du régime bolcheviste

en Russie ? Pensez-vous qu'il eût été plus
d'accord avec la civilisation italienne que
le régime fasciste ?»

.

Longuet. — Je ne sais ce que feraient les
Lolchevistes en Italie, mais je sais ce que
font les fascistes en Italie. Les violences
bolchevistes sont les faits courants d'une
révolution qui renverse les régimes du
passé, tandis que les violences fascistes
sont exercées par des bandes de sacripants
sans idéal.

.

AD Gautrat répond que ne connaissant
ni Bonomini ni Bonservizi, Longuet n'a
rien à faire ici.
A ce moment, les fascistes que 1 on a

laissé entrer en grand nombre dans la sal¬
le applaudissent insolemment.
AD Torrès s'indigne. — Ces manifesta¬

tions fascistes dans la salle ne nous éton¬
nent pas. Des témoins de la défense ont été
franpés par les fascistes que l'on admet
dans les couloirs, tandis que l'on interdit
sévèrement l'accès des Assises aux anti¬
fascistes. Messieurs les Jurés apprécieront.
Comme le président demande à Bonomi-

mi s'il a quelque chose à dire sur la dépo¬
sition de Jean Longuet et sur les questions
de M» Gautrat, le courageux petit révolte
dit alors toute sa pensée, en une déclara-
lion chaleureuse et noble qui nous tire les
la-rmes des yeux.

Une fière déclaration
de Bonomini

Bonomini. — Les jurés sont appelés ici
pour juger mon acte que j'ai revendique,
et non pour juger le Bolchevisme que \e
répudie.

« Comme tous les Anarchistes, j'ai été
le défenseur de la Bévolution russe. En
Italie les Anarchistes furent les premiers à
applaudir à la lutte héroïque pour \éman¬
cipation du prolétariat par les Soviets li¬
bres. En Bussie, les Anarchistes furent sur
les barricades, et un grand nombre d entre
eux il tombèrent.

a Quand la réaction mondiale menaça la
Révolution russe, nous fûmes contre Kolt-
chak. Benikine, \Vrangcl, et les aventu¬
riers à la solde du Capitalisme ; nous fûmes
avec Makhno.

a Hélas, les politiciens du bolchevisme
l'ont emporté ! Hélas, la dictature triomphe
en Russie ! Aujourd'hui la Bévolution rus¬
se n'existe plus. Et les tyrans communis¬
tes à Moscou persécutent mes freres, tout
comme le fait Mussolini A. Rome.

a Par mon geste, j'ai entendu, venger tout
le Prolétariat que j'aime dans tous les
pays, ce Prolétariat international pour le¬
quel je ne regrette pas le sacrifice de ma
vie.

, . ,
n Je suis Anarchiste, ennemi de tous les

despotism.es, ennemi de l'Etat, ennemi de
la propriété privée.

,

ù Je suis, un révolté, mais ma révolte ne
s'exerce pas contre les crimes d'une seule
autorité, mais contre tous les crimes de
l'Autorité.

a Je suis contre la guerre, car je pense
nue l'homme a suffisamment à faire a se
battre contre les forces mauvaises de la
Nature. Je lutte pour l'avènement d un
Monde de fraternité universelle.

« Et si je suis sur ce banc d'accusation
après avoir commis le geste que vous me
reprochez, la faute en est toute entière a
la tyrannie.

.

« J'ai frappé, oui, mais j ai rte armé par
le. crime fasciste ! »

Un silence dans la salle, un grand silen¬
ce. Tout le monde est impressionné par la
vigueur et lu clarté pure de ces paroles.

Comme en Espagne
Après une déposition nette de M. Léon

Vibert qui, au nom des Savoyards, vient se
plaindre des menées fascistes en Savoie,
voici Miguel de Unamuno.
Le professeur à l'Université de Salaman¬

que narre les relations du fascisme espa¬
gnol avec lo fascisme italien.

a Le fascisme, dit-il, est né en Espagne
pendant la guerre. A Barcelone on a établi
le syndicat libre pour combattre les syndi¬
cats ouvriers. C'étaient des assassins qui
assassinaient sous la protection du gouver¬
nement. Le rôle de la police était d'être
absente. Il n'y a aucun régime plus odieux
que la dictature fasciste. Au moins le tyran
agit directement, tandis que le fascisme fait
agir ses bandes. Il laisse faire et ensuite
s'en lave les mains. C'est ce fascisme que
Mussolini a introduit en Italie. »

Bonomini. — Je rends le fascisme italien
responsable de la réaction internationale.

MIGUEL DE UNAMUNO
Croquis de Dulcercy

Caporalisecrétaire général des organisa¬
tions ouvrières italiennes. — J'ai traduit en
français le livre de Matteotti qui relate tou¬
tes les horreurs du fascisme. Il révèle le
régime des ras, bande de profiteurs à la
tête du pouvoir d'ans les provinces. « Dans
ma province, dit-il, j'ai assisté à l'assassi¬
nat du président du conseil provincial Bol-
dori. »

M" Torrès. — Hélas ! le livre de Matteotti
a été confirmé par l'assassinat de son au¬
teur.

n Avez-vous connaissance que M. Dumini
était en relations avec le Fascio de Paris ? »

Caporali. — Dumini est venu à Paris fin
1923 avec une mission secrète. C'est grâce
au Fascio de. Paris qu'il a pu passer la fron¬
tière.
AD Torrès. — N'y a-t-il pas une surexci¬

tation parmi les milieux ouvriers italiens
qui peut expliquer le geste de Bonomini ?
Caporali. — Quand on voit un de ces mes¬

sieurs avec l'insigne fasciste on pense qu'à
100 contre 1 ils ont accompli leurs forfaits
en Italie. La première pensée qui nous vient
quand on voit un fasciste c'est qu'on se
trouve devant un assassin.
AD Gautrat. — C'était pour faire régner

l'ordre que M. Dumini avait quitté Paris.
AD Torrès. — Vous faites l'apologie d'un

assassin fasciste.
AD Gautrat. — Il y a donc une justice en

Italie puisque Dumini est arrêté sur ordre
de Mussolini.
AD Torrès.-— Mussolini avait provoqué à

l'assassinat de Matteotti, cinq jours aupara¬
vant, du haut de la tribune de la Chambre.
AD Gautrat. — Dumini sera puni.
AD Torrès. — Il faudrait que Mussolini

fut puqi avec lui.
AD Torrès lit le texte du discours où il est

dit par Mussolini à Matteotti : « Il faudra
que nous vous mettions du plomb dans
l'échiné ».

» Matteotti s'apprêtait à monter à la tri¬
bune de la Chambre pour bien lire le dos¬
sier qui prouvait que les chefs du fascisme
étaient à la solde des grands financiers. On
l'en a empêché en l'assassinant. »
Le président. — Qa n'a pas de rapport

avec l'affaire.
Torrès. — Oui. car M. Dumini a dit que

c'était pour venger Bonservizi qu'il avait
assassiné Matteotti.

« L'Italie est aujourd'hui encore le pays
du pain cher et du plomb à bon marché. »
Bacchialoni (de Nice), Président de l'Asso¬

ciation des anciens combattants. — Sous
prétexte de former des associations amica¬
les italiennes, petit à petit on formait des
groupements fascistes ù Nice, et on orga¬
nisait des manifestations impérialistes.

« S'ils veulent faire du fascisme, ils peu¬
vent aller "rejoindre leur ami Mussolini à
Rome »

Garibaldi contre Mussolini
Ricciotti Garibaldi. — Le régime fasciste

joue un rôle néfaste. Il a faussé nos tra¬
ditions libérales. » Il y a en- France une
répercussion de ces luttes qui se passent en
Italie. Cela est dû* au grand nombre d'émi¬
grés qui sont obligés de quitter notre pays
à cause du fascisme.

n On ne peut pas avoir ici une notion
exacte de ce qui se passe en Italie. C'est
une lutte à couteaux tirés.

« J'ai été récemment en Italie pour la
mort de mon père. J'ai trouvé mes amis,
qui étaient contre le bolchevisme en 1919.
horriblement opprimés par les fascistes.
AD Gautrat. — Vous avez été fasciste.
Garibaldi. — Je n'ai pas été inscrit au

parti fasciste.J'ai été interventionniste avec
Mussolini.

AD Gautrat. — Connaissez-vous les senti¬
ments de Mussolini ù l'égard de la France ?
Garibaldi. — Il en a eu de nombreux et

très contradictoires.
M' Gautrat. — Votre père a-t-il écrit : Les

chemises noires sont les descendants ma¬
gnifiques des chemises rouges ? »
Garibaldi. — Mon père avait alors l'es¬

poir que Mussolini allait installer la Répu¬
blique en Italie. Les fascistes ont publié la
photo de mon père en chemise rouge en
mettant dessous : « Garibaldi en chemise
noire, » Voilà les procédés fascistes.
Mon père a été joué par M. Mussolini

avec de fausses promesses..

Déposition de Séverine
Et voici Séverine :

n II y a une différence entre les mobiles
d'un crime. Celui qui tue pour but person¬
nel, inavouable, et celui qui agit pour sesidées. Voici Bonomini. Pourquoi a-t-il tué ?
Il ne devait en tirer aucun profit. Il est le
fils de Brutus. Il a cédé à son sentiment. Il
a tué. Quand' j'ai appris son crime, je me
suis rappelé avoir assisté à des scènes la¬
mentables : au petit matin, je voyais passer
un morne défilé de gens avec de pauvres
bagages. C'étaient les émigrés italiens qui
fuyaient l'abomination du fascisme. Il y a
eu d'ignobles choses. On vit jusqu'à vingt-
deux cadavres abandonnés dans les rues de
Turin II y a eu le meurtre de Borratli. Un
de ses amis vient demander au bureau des
fascistes : « Où est Boratti ?» — « On l'a
supprimé. — C'est abominable 1 » Le lende¬
main, six chemises noires entrent dans le
bureau où travaillait celui qui s'est ainsi
indigné.

« On l'appelle.— C'est moi ! On l'a abattu.
« Les ouvriers italiens ont connu toutes

ces choses.
a Toutes les révolutions commettent leurs

crimes, et vous qui êtes ici au nom de la
Révolution française, - vous êtes les héri¬
tiers de ces violences. Mais les crimes ré¬
volutionnaires ont ceci pour excuse : ils
sont les explosions des longues souffrances
accumulées depuis des siècles.

« Mais quelle excuse peut-il y avoir au
Fascisme. Il a organisé le meurtre. Ce n'est
■pas le geste personnel, impulsif : c'est
l'exécution décidée, exécutée pour le plaisir
de faire du mal.

n Au nom de tous ceux qui ont souffert,
je vous dis r « Ce garçon qui a été de lui-
même commettre, cet acte, a suivi son rêve.
Iil a tué. Mais quand je me rappelle ce que
j'ai vu, tout ce que je sais de ce qui s'est
passé là-bas. le geste de cet enfant s'expli¬
que.

« Songez à tout ce qu'il a dû passer
avant de se décider à tuer. Il a frappé. Il
a mal fait ; mais il faut tenir compte do.
son état d'àme, de son enfance doulou¬
reuse !

.

« Nous vous demandons de penser à
toute sa famille de là-bas. La justice n'est
pas la vengeance. Pour les siens je vous
demande toute votre indulgence en consi¬
dérant qu'il a assassiné pour une idée —
face au fascisme meurtrier I »

Aujourd'hui réquisitoire, plaidoirie et
verdict.

Sus auxmercaoîls
du meublé

Aujourd'hui, nous allons quitter, durant
quelques minutes, la compagnie des Tôliers,
pour jeter un coup d'oeil sur les vautours
d'immeubles vides. Des deux lettres qui.
suivent une seule les concerne. On verra

qu'ils sont aussi odieux les uns que les
autres.

Toujours les logeurs
Le logeur du 5 de la rue de Belfort pour¬

suit de sa haine depuis plus dé 2 ans une
malheureuse famille de travailleurs que
la crise du logement oblige à habiter chez
lui et qui refuse de se soumettre à ses vo¬
lontés et d'accepter des augmentations injus¬
tifiées, aussi a-t-il jugé bon de s'en débarras¬
ser par tous les moyens possibles, il n'est
pas de misères qu'il ne fasse à la femme
du locataire, en l'absence de son mari, une
brave mère de famille, refus de donner du
linge, enlèvement des brocs, appareils de
chauffage, injures de toutes sortes, me¬
naces accompagnées de voies de faits,
etc...
Dernièrement, déçu de ne pas avoir eu

satisfaction en justice où depuis de longs
mois il appelle constamment ces malheu¬
reux locataires les obligeant ainsi à dépen¬
ser en frais de procédure de l'argent qui par
ces temps de vie chère pourrait être em¬
ployé plus utilement pour la nourriture et
l'entretien des enfants.
Le triste individu ayant violemment bous¬

culé et insulté sa locataire, celle-ci est allée
se plaindre à la XI0 Section des Locataires
et le Comité d'action de la section a donné
au logeur la leçon qu'il méritait, le vendredi
26 septembre, une quarantaine de camara¬
des étaient réunis à 19 heures et manifes¬
taient contre le vautour qui jamais de sa
rie n'a du avoir une pareille frousse telle¬
ment il était pâle et pendant que sa fem¬
me était allée chercher les agents, les ma¬
nifestants tapissaient les murs du vautour
avec des papillons gommés.
Le bruit de la manifestation avait attiré

de nombreux curieux qui se joignaient aux
manifestants.
Bonne leçon pour le vautour et ceux qui

seraient tentés de l'imiter.
A la procîiâirie occasion nous recommen¬

cerons.

Le Secrétaire de Propagande,
Lucien AUBEL.

Le scandale continue
Les logeurs du XI0 arrondissement re¬

commencent à faire parler d'eux, ils tien¬
nent ù se distinguer des autres vautours
par leurs ignominies.
Celui du 39 de la rue Popincourt mérite

d'être signalé par ses agissements scanda¬
leux. Voulant se débarrasser de ses loca¬
taires pour louer plus cher ses nids à pu¬
naises il n'a rien trouvé de mieux que d'agir
par lui-même c'est plus exoéditif et moins
coûteux, pourquoi employer la procédure,
avoir recours à la justice, la loi dit-il n'exis¬
te pas pour les meublés.
Dimanche soir un locataire de ce sinis¬

tre vautour rentrait chez lui avec sa femme
et son bébé quand il se vit refuser l'entrée
de la maison par le triste personnage qui
poussa le cynisme jusqu'à faire emmener
sous bonne "escorte la famille au commis¬
sariat de police du quartier de la Roquette
où on donne raison au logeur comme tou¬
jours, on refusa d'entendre le locataire.
Les malheureux durent en pleine nuit cher¬
cher un gîte. Voilà comment on entend pro¬
téger l'enfance.
Le lendemain fier de ces exploits le si¬

nistre vautour débarrassait la chambre,
s'emparait du linge et des objets apparte¬
nant au locataire, à sa femme et au bébé
et commençait à nettoyer la chambre dans
l'èspoir de louer rapidement à bon prix,
quand soudain le locataire, sa femme et un
délégué de la XIe Section des locataires
faisaient irruption dans la chambre pres¬
que vide à la grande stupéfaction du vau¬

tour qui tempêta, menaça. Après une asseï
longue discussion, logeur el délégué allè¬rent au commissariat de police où encore
on donna raison au logeur sans vouloir en¬tendre les explications du délégué du syn¬dical des locataires,
La préfecture de police avisée par télé¬phone' promit d'intervenir. L'a-t-elle fait,

nous l'ignorons. Ce que nous savons c'est
que deux agents requis par le vautour vou¬
lurent faire sortir le locataire qui avait
repris possession de sa chambre.
Depuis deux jours un enfant de 7 mois,est sans linge, la mère qui allaitait sonbébé émotionnée par ces incidents est main¬tenant dans l'impossibilité de nourrir sonenfant.
Si le vautour infâme croit qu'il échapperaà la justice, qu'il se détrompe, il apprendraà ses dépens que nul ne peut se faire jus¬tice lui-même.
Quant à son attitude scandaleuse elle luivaudra une réclame tapageuse que ne man¬

quera pas de lui faire la XD Section deslocataires.
Pour copie conforme :

Guy SAINT-FAL.

Dans les Théâtres
A PROPOS DE LA CRITIQUE

Plusieurs lecteurs m'ont manifesté leur
étonnement de ne pas trouver dans leur
journal les comptes rendus de pièces pourlesquelles le tam-tam de publicité avait étéparticulièrement bruyant.
Ces camarades m'ont, dans leur ingé¬nuité, posé cette question : « Pourquoi n'as¬sistes-tu pas à toutes les répétitions généra¬les ou premières représentations au mêmetitre que les critiques des autres journauxquotidiens ? »
Je vais profiter de cela pour donner quel¬ques explications. Ce sera une modeste con¬tribution à l'histoire des mœurs artistico-

mercantiles de ce temps.
En principe, une répétition générale estfaite pour permettre à la presse de portersur une œuvre un jugement qui, toujourset plus que jamais, en principe, serait in¬dépendant, sincère, ferait ressortir les qua¬lités et les défauts de l'œuvre présentée,à tous les points de vue.
Le publie de ce jour « d'épreuve » devraitdonc être exclusivement composé de gensB'ôccupant de théâtre : auteurs, acteurs et.journalistes.
Il en est, en réalité, tout autrement, prin¬cipalement pour certains grands théâtres.On y trouve de tout : cuisinières de littéra¬

teurs, et cuisiniers littéraires, couplesétranges aux regards éteints, poules deluxe et de demi-luxe, rastas nationaux et
exotiques, agents de punlicité maquillés encritiques dramatiques et même quelquesvrais journalistes venus là par devoir
professionnel. Ceux-là, en rentrant, se tor¬turent les méninges pour écrire, les uns
juste le contraire de ce qu'ils pensent, lesautres pour se donner une apparence d'in¬
dépendance et s'efforceront, au moyen de
finasseries, de sous-entendus, d'éloges com¬
pensant le blâme, etc., de mettre en accord
leurs idées personnelles avec les nécessités
du journal qui les emploie.
Certes, il y a des exceptions; >•etgantions

à signaler, en passant, que je--tiens Geor¬
ges Pioch comme un de ces oiseaux rares
auxquels il est loisible de jaoasser à leur
fantaisie. Mais combien sont-ils 9..
Pour assister à une générale, il faut yêtre invité. S'il y a des théâtres tels quela Porte Saint-Martin, l'Ambigu, les

Champs-Elysées (théâtre, studio, comédie),
l'Atelier, le Théâtre des Arts, le Trianon
Lyrique, l'Odéon, qui reçoivent tous les cri¬
tiques, pour beaucoup d'autres, il faut mon¬
trer patte blanche, patte rouge ne suffit
plus, surtout si vous représentez un quoti¬
dien libertaire. Ah ! si vous étiez valet de
chambre d'académicien !...
Je me suis donc permis d'écrire à la di¬

rection de divers théâtres : Comédie-Fran¬
çaise pour Croquemitaine, Théâtre de Paris,
pour La Tentation, la Madeleine, pour Ma¬
non, Fille galante, au Gymnase, pour la
Galerie des Glaces...
S'il n'y a pas de comptes rendus à ces

pièces, c'est que je n'aurai pas- obtenu de
réponses.
Il reste heureusement, à côté des scènes

dirigées par des personnages à l'esprit suf¬
fisamment étriqué pour écarter la critique
d'un journal en raison de son titre et des
idées généreuses qu'il défend, assez de théâ¬
tres où se jouent des œuvres nouvelles, au¬
trement pensées, autrement hardies et aus¬
si Lien jouées.
Les lecteurs du Libertaire n'y perdront

rien, au contraire.
Pierre MUALDES.

LES SPECTACLES

Opéra. — Relâche.
Opéra-Comique. — 13 h. 30 : Don Quichotte ;

20 heures : Marouf.
Gaîté-Lyrique — Les Cloches de Corneville.
Trianon Lyrique. — 20 h. 30 . Si j'étais Roi.
Comédie-Française. — 13 h. 30 : L'Eternelle

Présence; Les Noces Corinthiennes; 20 h. 15 ;
L'Enigme; Croquemitaine; Quitte pour la Peur.
Odéon. — 14 heures : Britnnnicus; Sganarelle;

20 h. 30 ; La Petite Chocolatière.
Porte-Saint-Martin. — L'Amour.
Nouvel Ambigu. — Matinée et soirée ; Napo-

léonette.
Comédie des Champs-Elysées. — Knock ou

le Triomphe de la Médecine. La Scintillante.
Studio des Champs-Elysées. — A l'Ombre du

Mal.
Femina. — La Chauve-Souris.
Théâtre des Arts. — La Rivale de l'Homme.
L'Atelier. — Le Veau Gras.
Théâtre de Paris. — 20 h. 30 : La Tentation.

CABARETS ARTISTIQUES

Le Grenier de Gringolre. — Les poêles, chan¬
sonniers et Charles d'Avray dans ses nouvelles
chansons.
Studio des Champs-Elysées. — A l'Ombre du

Mal.
Le Coucou. — J. Moy : Noël-Noël : In revue.
L'Atelier. — Relâche pour répétition générale

de : Chacun sa vérité.
La Vache-Enragée — Maurice Hallé et les

chansonniers.
Deux-Anes. — Hé 1 ris haut !
Les Noctambules. — « Du haut en bas », re¬

vue ; X. Privas. Hyspa, Cazol, R.-P. Grof/e.
Le Perchoir — « Jusqu'à la gauche «.revue;

Jean Bastla.
Le Pierrot-Noir. —> Dranoel et les chanson-

pient
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ALLEMAGNE
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L'ALLEMAGNE
ET SES ANCIENNES COLONIES

'Amsterdam, 22 octobre. —- Les Allemands
ont renouvé leur tentative d obtenir le droit
de coloniser la Nouvelle Guinée, sous de
nouvelles conditions.

-—1

ALBANIE
«tu

reconnaissance mutuelle
Les journaux italiens apprennent de

source sûre qu'avant son départ pour Ti¬
rana, M'gr Fan Noli, président du Conseil
albanais, s'est rencontré à Rome avec M.
ÎYoureneff, ambassadeur des Soviets en
Italie. Celui-ci, par ordre de son gouverne¬
ment, a remis à Mgr Fan Noli une note
dans laquelle les Soviets reconnaissent de
juré l'Albanie. Par une note identique, TAl¬
banie, de son côté, reconnaît de jure, le
gouvernement des Soviets. Une délégation
russe sera prochainement créée à Tirana
Ah ! que la Révolution était belle sous le

tsarisme... Et comme les bolchevistes l'ont
galvaudée, hélas !...

BELGIQUE
vwv

ONE greve DE LA verrerie
Les ouvriers verriers ont introduit au¬

près de l'ensemble des patrons verriers
une demande de majoration de salaire de
10 % sur le tarif. Conformément aux usa¬
ges, le préavis a été remis. Si pour le pre¬
mier novembre prochain, aucune entente
n'est intervenue, le travail cessera complè¬
tement.

ETATS-UNIS
WM

ei®3 resultats de LA loi
de prohibition

Les autorités américaines reconnaissent
que pour faire appliquer la loi sur la prohi¬
bition, il a fSSu sacrifier la vie de 37 agents
fédéraux, et qu'au moins 30 contrebandiers
ont été tués. Les frais. de surveillance se
sont élevés à 300 millions de francs,
Et malgré cela avec de l'argent on peut

se procurer toutes les boissons prohibées
aux Etats-Unis. Dans un pays de trusts et
de vénalité, les prohibitions les plus fusti-
fi&es ne servent à rien.

ITALIE
vw-

TRACTATIONS
SOVIET!G0 -DIPLOMATIQUES

M. Mussolini confère avec l'ambassadeur
des Soviets

M. Juronof, ambassadeur du gouverne¬
ment des Soviets à Rome,, a conféré lon-
-guemstitscetnaprès-midi avec Ms Mussolini.
-1090 BXX9i.i—sj ———-—

IRLANDE

m. de valf.P.A menace
d'emprisonnement

Dublin, 21 octobre. — M. de Valera a
l'intention de prendre la parole vendredi
prochain, dans une réunion électorale à
Newry, dans le nord de l'Irlande, malgré
la défense des autorités.
S'il passe outre, l'ex-président sera con¬

damné à deux années de prison.
Les autorités de l'Irlande « libérée » ne

sont pas moins sévères à l'égard de leurs
adversaires que les fonctionnaires anglais.
Tels sont les résultats des révolutions pure¬
ment politiques : changement du personnel
exploiteur et oppresseur.

Les nouvelles fouilles de Sidon

Beyrouth, 22 octobre. — On a découvert,
en Syrie, deux nécropoles de la Phénicie
méridionale datant du deuxième millénaire
avant Jésus-Christ et situées à l'est, de l'an¬
cienne Sidon, près des villages de Kafer
Djerra et de Lébéa.
A Kafer. Djerra on a recueilli un nombre

considérable de vases de terre cuite, d'ar¬
mes en bronze, un vase à parfum en faïence
bleue, une plaque d'or décorée d'une rosace
det-Style égéen, deux cylindres babyloniens

et plusieurs dizaines cie scarabées égyp¬
tiens.
Les tombes de Lébéa ont fourni plus de

deux cents pièces de poterie chypriote, des
haches en bronze ou en pierre, des cachets
égéens et cinquante scarabées dédorés de
symboles divers ou d'inscriptions liiérogly-'
phiques. Ces sépultures ne contenaient
point de sarcophages. Les corps étaient
simplement posés à même le sol, la tête
reposant sur une pierre ; l'un d'eux portait
au cou un collier d'améthyste et au doigt
un scarabée d'amétbyste à montre d'ar¬
gent.

_

Choses d'Amérique
UN MARIAGE EST CELEBRE

SUR LE QUAI D'UNE GARE
Un Ecossais, Scot Me Kee, a tenu sa pa¬

role à la lettre, en venant à la gare de Dé¬
troit, à la rencontre de sa fiancée, accom¬
pagné d'un prêtre et porteur d'une licence
de mariage.
Gomme les parents de la fiancée avaient

demandé que le mariage eût lieu aussitôt
l'arrivée, le pasteur célébra le service
nuptial sur le quai de la gare.

et d'Angleterre
ENTRE LE CELIBAT ET LA DEMISSION
les doctoresses anglaises ont à choisir
Le consei municipal de Londres a dé¬

cidé au cours d'une séance mouve¬
mentée que les femmes doctoresses
en médecine employées dans les hôpitaux
dépendant de la municipalité, devraient dé-
sormaient abandonner leurs fonctions si
elles se mariaient.
Bien qu'en cela le conseil ne fasse qu'é¬

tendre une mesure déjà appliquée aux ins¬
titutrices, la nouvelle a causé un certain
émoi chez les intéressées.
Il y a actuellement trente-quatre docto¬

resses, attachées au personnel médicai des
hôpitaux de Londres dépendant du County
Council.

Sont-ce des victimes
de Landru ?

Des ouvriers travaillant à des terrasse¬
ments dan? un pré dépendant du château de
Thun à Meulan, appartenant à M. Rozon-
gard, ont découverT quatre crânes à demi
calcinés qui semblent avoir été enfouis de¬
puis plusieurs années. L'endroit où a été
faite cette découverte est distant de 150
mètres de la Seine.
Etant donné la proximité, pour .un auto¬

mobiliste, de Gambais, on se demande s'il
ne s'agirait pas fies restes de quelques vic¬
times de l'original barbu.

Une tête qui ne tombera pas
\ ———

... Gabriel-Alphonse Mourey, l'auteur de
l'audacieux cambriolage commis en 1919
chez le banquier Saatucli, à New-York, qui
fut condamné à mort par la cour d'assises
de la Seine dans des circonstances où le ca¬
fouillage de l'appareil judiciaire s'avéra en¬
core un peu plus que de coutume, a été gra¬
cié hier. Il échappe donc à la peine capitale.

<r>

Si ! la Garde rouge
nuit au travail syndical
Un papier de l'Humanité nous apprend,

comment et pourquoi les immeubles de la
Grange-aux-Bel'les furent gardés ces jours
derniers, et c'est intitulé : « Les précau¬
tions ne nuisent à personne. »
Pourtant, dans la journée de dimanche,

un camarade membre de la C. E. de la
Fédération Postale Unitaire, bibliothécaire
de la Jeunesse Syndicaliste des P. T. T., se
rendait, comme à son habitude, jdans les j
îoeaux de la Fédération, où l'appelle son
travail de bibliothécaire.
La garde rouge communiste lui interdit

l'entrée, et cela en présence des secrétaires
de l'U. D„ Doyen et Barrault.
Pourtant, avant et apFès lui, entrèrent

plusieurs membres des Jeunesses Commu¬
nistes.
Voilà une preuve que la frousse des fonc¬

tionnaires syndicaux'entrave le travail dans
■les organisations syndicales, travail fait
souvent par les minoritaires.

En peu de lignes...
Comme au coin d'un bois

Passant vers doux heures, l'autre nuit,
avenue Marceau, Mme Jeanne Tliionc, de¬
meurant 2, rue Gaston-Saint-Paul, a été at¬
taquée et dévalisée.
Quelques heures auparavant, vers 19

heures 30, près du 83, boulevard de Mont¬
morency, Mme Marie Descombes, 23 ans,
demeurant 82, rue du Ravelagh, avait eu
le même sort.

Elle était bien morte

Lille, 22 octobre. — Nous avons relaté
hier dans quelle circonstance Mme Mar-
quet, de Clary, avait cessé de vivre au
cours d'une opération. Certains signes fai¬
saient douter de la mort. I-Iélas ! il n'en
était rien. La jeune femme avait avalé sa
langue tandis qu'on la chloroformait et au¬
rait succombée asphyxiée.

Un mur s'écroule sur deux enfants

Bastia, 22 octobre. — Quatre enfants s'é¬
taient abrité sous le mur d'un ancien four
à Pretrabugno. Miné par les eaux, celui-ci
s'effondra ensevelissant les jeunes Marie
Murouoni, 5 ans, et Leliq Piereschi, 5 ans
et demi. Antoinette Piereschi a été blessée.

Le mariage du prisonnier
Lyon, 22 octobre. — Ecroué pour avoir

tué à coups de revolver l'agent Coutarel,
dans la nuit du 14 au 15 août, Alphonse
Dechaume, 28 ans, vient d'épouser Mlle
Marie Salagnat, blanchisseuse, 29, rue
Chapounay.
Amené, menottes aux mains, dans une

salle des mariages, il fut reconduit après
la cérémonie à la prison Saint-Paul. Et la
pauvre jeune mariée a réintégré le domicile
de ses parents.

Il n'était pas mort
Montpellier, 22 octobre. — Daniel Ma-

rius, qui avait pris le maquis et dont on
avait fait courir le bruit qu'il était mort,
vient d'être vu dans le village même de
Flaux fumant S'a pipe. Les gendarmes pré¬
venus accoururent, mais Marius en avait
rejoué un air dans le maquis.

Les luttes de religions au Maroc
Rabat, 22 octobre. — A Safi, au cours de

la tête de la secte des Hamatcha, le mellah
fut envahi et des bagarres éclatèrent entre
musulmans et israéliies.

Il trouve sa mère assassinée

Amiens, 22 octobre. — Mme veuve Bas¬
set, 71 ans, habitant seule, rue Saint-Anne,
à Ghaulnes, a été trouvée assassinée. Le
crime remonte à plusieurs jours. Le fils de
Mme Basset,' habitant l'Oise, était venu voir
sa mère. Ne pouvant pas ouvrir, il enfonça
la porte. La septuagénaire gisait sur son
lit, la gorge ouverte, et portant sept coups
de couteau sur diverses parties du corps.
Le vol avait été le mobile du crime. L'as¬
sassin avait dépouillé sa victime de la cein¬
ture portée constamment par elle et pouvant
contenir 2 à 3.000 francs. Puis il s'était lavé
les mains, essuyé à une serviette et avait
disparu.

L'amour tue

Amiens, 22 octobre. — Le débit du Jeu
de Paume, à Chaulnes était tenu par une
femme divorcée, Juliette Soyer, 36 ans, qui
avait vécu avec l'ouvrier portugais Sanlos,
25 ans. La vie commune ayant cessé, San-
tos vint mardi soir demander à son ex¬
amie de se remettre avec lui. Sur son re¬
fus, il la tua de trois coups de revolver,
puis se lit sauter la cervelle.
Auprès d'eux, on trouva la petite Gi¬

nette, G ans, fille de la débitante, qui avait
assisté, terrifiée, au drame.

Arrestation d'un escroc

Bordeaux, 22 octobre. — Un individu di¬
sant se nommer comte de Villa Nueve, de
Clarones, habitant Naples, a été arrêté. On
trouva sur lui un passeport au nom de
Léopold Caccone. Il finit par avouer être
l'ex-banquier Lucien-Pierre IIusol, de Limo¬
ges, ayant détourné près d'un million, et
faisant l'objet de deux mandats d'arrêt des
parquets de Limoges et de Paris.
Il était en fuite depuis 1921 et avait volô

le passeport au nom de Caccone.
DEPARTEMENTS

— Le pain coûtera désormais 1 fr. 45 à
Lyon... Vive la lutte contre la vie chère !
— Au cimetière de Mâcon, M. Vincent

Loige, 71 ans, garde champêtre à Senozan,
se tue sur la tombe de sa femme.
— A Nuifs-Saint-Georges, un j Hit gar¬

çon de 12 ans, Arsène Lhomme, esf'toinbé
sous les roues d'une voiture conduite par
son père et a eu la poitnne broyée. I! est
mort.

—■ En gare de Saint-Jean-de-Losne, (Côte-

d'Oi), voulant monter dans l'express de
Dijon qui passe en ralentissant, M. Jules
Parizot, retraité des chemins de 1er à Saint-
Bonnet en Bresse, a été horriblement breyé.
If était âge de.61 ans, marié et père de

famille.
— En nettoyant sa cuisine, M île Ponlon,

32 ans, de Bourg-les-Vale:iee (Drôme;, lait
tomber un fusil. La charge l'atteint en
pleine poitrine.

-«s-

L'automobile meurtrière

— Passant à Châlons-sur-Marne, M.
Lhuillier, négociant à Metz, 3, rue Saint-
Cosanide, voit son cyclecar prendre l'eu. Il
stoppe et saute à terre. Déjà brûlé griève¬
ment à la tête, il se fracture une jambe.
— Après avoir renversé le parapet du

pont qui traverse le Sevron, à Varennes-
Saint-Sauveur, une auto, conduite par M.
Raffin-Maltre est tombée dans la rivière.
M. Raffin n'eut aucun mal, mais un méca¬
nicien qui se trouvait à ses côtés a été à
demi-noyé et grièvement blessé.
— Mme Hermine, âgée de 42 ans, de Sol-

lereux (Somme), tenait son parapluie bais¬
sé, ce qui l'empêcha de voir arriver vers
elle l'automobile de M. Dclacour, mécani¬
cien. Ele fut renversée par la voiture et
traînée sur une longueur d'environ 27 mè¬
tres. Mort instantanée.

LEURS DIVIDENDES
— La voûte d'une cave en construction,

à Saint-Rambert-d'Albon, s'est effondrée sur
trois ouvriers. L'un, François Ferrero, est
grièvement blessé, un autre, Antonin Co¬
che, est tué sur le coup, le troisième est
indemne.

—■ Près de Rivesaltes, le charretier Joseph
Roig, 39 ans, conduisant un tonneau d'eau,
est tombé sous les roues de son véhicule et
est mort écrasé.
— On découvre sur la voie, près de Vier-

zon, non loin du tunnel, les jambes broyées
et des blessures à la tête, le cadavre de M.
Alexandre Desnoues, domestique à Mehun-
sur-Yèvre, qui revenait des foires d'Orval.
On ignore comment sa mort est survenue.
— Le monteur Fritz Klein, qui travaillait

dans une faïencerie de Sarreguemines, est
tombé d'une hauteur de quinze mètres. Il a
succombé.

La spéculation sur les blés

Une information judiciaire avait été ou¬
verte récemment, pour délit de coalition à
propos d'accaparement de blés exotiques.
On vient d'ouvrir deux informations nou¬

velles, toujours contre X..., pour rechercher
les responsables de tractations qui ont eu
pour but de provoquer la hausse des blés
et des farines.

Et puis... vive la paix !
Le ministre du Bloc des gauches Dumes-

nil présidera mardi prochain à Lorient au
lancement du grand destroyer d'escadre
Panthère. 1

...Simplement histoire de désarmer.

Une méprise
On avait installé cet hôpital dans un bâ¬

timent qui, en temps de paix était affecte
à un séminaire.
Au moment de la mobilisation, les prê¬

tres des environs qui avaient, pu éviter le
glorieux privilège d'aller illustrer leur sain¬
te anatomie sur „les champs de bataille,
étaient venus se réfugier dans ce lieu
d'asile dont ils formaient le personnel.
Les uns remplissaient les fonctions d'in¬

firmiers, d'autres étaient employés en foule
au cellier, à la lingerie ou dans les bu¬
reaux.
Le père supérieur du séminaire, gros

homme chauve à la trogne luisante et aux
gestes benoîts, avait trouvé très salutaire
pour sa santé en tous points florissante, de
se faire mobiliser sur place dans la charge
d'économe, qu'il cumulait d'office avec celle
d'aumônier.
Il remplissait d'ailleurs ces deux fonc¬

tions avec un zèle attendrissant. Sans crier
gare, il quittait précipitamment la cuisine,
où il était en train de se chamailler avec
le boucher et le fournisseur de légumes
qui, affirmait-il, volaient effrontément sur le
peids et la qualité de leurs marchandises.
Cinq minutes après, on le trouvait au che¬
vet d'un moribond qui avait éprouve le

besoin de faire graisser proprement ses
bottes avant d'entreprendre le grand voya¬
ge qui en ferait un héros digne de la yéné-
ration des patriotes.
L'aumônier économe était la terrer des
hommes de corvée fournis par le dépôt de
fantassins de la garnison Ces pauvres d'a-
bles, sans cesse harcelés- par le bougre
d'homme, n'avaient pas une minute de ré¬
pit, depuis le moment de leur arrivée à l'hô¬
pital, jusqu'à celui de leur départ. Ils entre¬
tenaient la propreté des cours, balayaient et
iavaient les carreaux des salles de mala¬
des, épluchaient les légumes.
Quand tout semblait fini, en guise d'ap-

péritif, avant qu'ils ne se rendent à la soupedu soir, le père supérieur qui ne les avait
pas lâché d'une semelle, les conviait aima-
«Blofliont à une dernière tournée rafraîchis¬
sante vers les latrines qu'ils arrosaient,
non point d'eau de cologne, mais d'un nom¬
bre copieux de seaux d'eau.
Un jour>, il y eut une corvée de charbon.

Cet exercice salutaire, commencé le matin
dura jusqu'au soir. La nuit arrivait, et ha¬
rassés de fatigue, ruisselants de sueur,
noirs comme des corbeaux, les hommes
grognaient depuis un bon bout de temps,
sans que leur surveillant ensoutané sein-
nlftt vouloir se décider à donner le signal
rte la retraite.
L'un des hommes de corvée se distin¬

guait tout particulièrement par sa mauvaisehumeur. Ses camarades pouvaient, tout à
loisir, l'entendre égréner un chapelet de ju¬
rons. au milieu desquels le nom de l'écono¬
me et celui du bon Dieu se trouvaient en
tort mauvaise posture. Chemin faisant, il
ne se gênait guère pour faire connaître à
a compagnie qui l'entourait, que ces deuxla et quelques autres, il se les administrait
onciuousement quelque part.
Le bon père; pour compter les sacs de

charbon, se tenait près du soupirail de la
cave, ei le soldat en rogne se donnait le
malin plaisir, à chaque voyage, de frois¬
ser sans pitié la bedaine du saint homme
avec sa charge, avant de la lâcher dans le
soupirail.
Soudain, suivi de plaintes lamentables

qui semblaient issir d'un tombeau, un cri
déchira l'air. Les curés accoururent au pasde charge, précédés par l'un des leurs, agi¬tant une lanterne qui, dans la nuit envahis-
santé, donnait l'illusion d'appartenir à un
revenant en balade.
Près du soupirai], le soldat qui s'étaitlait remarquer par- sa mauvaise humeur,donnait des explications en faisant de

grands gestes qui avaient la prétention dejustifier ses paroles :
— Vous comprenez, disait-il, c'était le

père supérieur qui était la. Il faisait som¬
bre comme dans le four d'un diable. — Il
est bien permis de se tromper n'est-ce pas 9Alors; moi, à cause de sa soutane, je J'ai
pris pour un sac do charbon qu'on avaitoublié là et je l'ai foutu dans la cave avecles autres

Brutus mercereau.
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COLLECTES POUR L'ENTR'AIDE

Les amis du « Libertaire » do Nice, versé par
Çozzo, 60,00; Cozzo à Nice, 10.00; Collecte de1 assemblée générale des terrassiers du 27 iuii-
Jet, 211,50; Chantier-travaux de -Marseille, Cûh'àl
Saint-Denis, 00.00; Reliquat du légionnairei ar.m©-
ricain. 6.00; Camarade Humbert, 3.00; Collecte
assemblée générale des charpentiers en fer,
52.65; Vente de vieux papiers au syndicat des
terrassiers, 21.00; Chantier La Générale, versé
par Ben, 37.20; Chantier Baudeloc. versé par
Viau, 80.00; Librairie Sociale, versé par Jouot,
76.00; Camarade René, 5.0O; Théâtre du neuple
d'Amiens, versé par Catelas, 100.00; Camarade
Hamard et Deblon. 10.00; Camarade Pbupon,
20.00; Chantier Daniel, versé par Le Coz, 43.00;
Chantier Chouard, versé par Piumolo (dit le Ma¬
rin), 109.50; Chantier Chouard, versé par Gustou,
29.00; Camarade Moreau Jean, 5.00; Collecte réu¬
nion des terrassiers du 31 août, 382.75; Chantier
Thorel, versé par Kimen, 30.50; Chantier des In¬
valides, versé par Tourbet, 50.00; Chantier de3
Invalides, versé par Leroy, 22.00; Chantier des
Invalides, versé par Merdeik, 50.25; Chantier
Chouard. versé par,-. Gustou, 74.50; Camarade Di-
delet, 2.00; Chantier Baudeloc, versé par Paulo,
80.50; Chantier La Générale, 65.00; Chantier
Chouard, versé par Cotteret, 39.00; Réunion de
Saint-Germain, versé par Frago. 16.45; La cama¬
rade Linthaud Germaine, 3.00; Chantier Chouard,
versé par Gustou, 24.00: Chantier de la Biêvre,
versé par Le Coz, 23.00; Chantier Chouard, versé
par Barach, 36.50: Collecte assemblée générale
des terrassiers du 23 septembre, 271.00; Librairie
sociale, versé par Jouot, 25.00; Chantier Chouard,
versé par Plessix. 23.50; Camarade Moreau, 5.00;
Chantier Chouard, versé par Le Mao. 39.50;
Chantier Chouard, versé car Plessis, 83.50: L'U¬
nion des travailleurs de Croix Wasquehal, 76.00;
Un camarade anarchiste de Croix Wasquehal.
12.00; Collecte du syndicat de .Rouen, versé par
Legrand, 20.00; Chantier Drouard. à Chaville,
versé par Le Bôchec, 63.00.
En caisse, au 15 octobre 1924, la somme de

2.394,50.
Total ; 2.43S,S5,
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Illusions perdues
Honoré cï<e> JESolI^o.©

DEUXIEME PARTIE

Un grand homme de province à Paris
— J'ai besoin de mon habit, de mon pan¬

talon noir et de mon gilet de satin, dit-il à
Samanon en lui présentant une carte
numérotée.
Dès que Samanon eut tiré le bouton en

cuivre d'une sonnette, il descendit une
femme qui paraissait être Normande à la
fraîcheur de sa riche carnation.
— Prête à monsieur ses habits, dit-il en

tendant la main à l'auteur. 11 y a plaisir
à travailler avec vous ; mais un de vos
amis m'a amené un petit jeune homme qui
m'a rudement attrapé !
— On l'attrape ! dit l'artiste aux deux

Journalistes en leur montrant Samanon par
an geste profondément comique. ,

Ce grand homme donna, comme donnent
les lazzaroni pour ravoir un jour leurs
habits de fête au monte-di-pieta, trente
sous que la main jaune et crevassée de
lêescompteur prit et fit tomber dans la
caisse de son comptoir.
— Quel singulier commerce fais-tu ? dit

Lousteau à ce grand artiste, livré à l'opium,
et qui, retenu par la contemplation eiî des
palais enchantés, ne voulait ou ne pouvait
rien créer..

— Cet homme prête beaucoup plus que
le mont-de-piété sur les pbjets engageables,
et il a de plus l'épouvantable charité de
vous laisser reprendre dans les occasions
où il faut que l'on soit v'tu, répondit-il. Je
vais dîner ce soir chez les Keller avec ma
maîtresse. Il m'est plyp facile d'avoir
trente sous que deux cents francs, et jo
viens chercher ma garde-robe, qui, depuis
six mois, a rapporté cent francs à ce chari
table usurier. Samanon a déjà dévoré ma
bibliothèque livre à livre.
— Et sou à sou, dit en riant Lousteau.
— Je vous donnerai quinze cents francs,

dit Samanon à Lucien.
Lucien fit un haut-le-corps comme si

l'escompteur lui avait plongé dans le cœur
une broche de fer rougi. Samanon regar¬
dait, les billets avec attention, en examinant
les dates.
— Encore, dit le marchand, ai-je besoin

de voir Fendant, qui devra me déposer des
livres. Vous ne valez pas grand'chose, dit-
il à Lucien, vous vivez avec Coralie, et vos
meubles sont saisis.
Lousteau regarde Lucien, qui reprit ses

billets et sauta de la boutique sur le boule-
bard, en disant :
— Est-ce le diable ?
Le poète contempla pendant quelques

instants cette petite boutique, devant la¬
quelle tous les passants devaient sourire,
tant elle était pieuse, ant les petites caisses
à livres étiquetés étaient mesquines et sales,
en se demandant :
— Quel commerce fait-on là V
Quelques moments après, le grand in¬

connu, qui devait assister, à dix ans de là,
l'entreprise immensê, mais sans base, des
saint-simoniens, sortit très bien vêtu, sourit
aux deux journalistes, et se dirigea vers le
passage des Panoramas avec eux, pour y
compléter sa toilette en faisant cirer ses
bottes.
— Quand on voit entrer Samanon chez

un libraire, chez un marchand de papier ou
chez un imprimeur, ils sont perdus, dit
l'artiste aux deux écrivains. Samanon est
alors comme un croque-mort qui vient
prendre mesure d'une bière.
— Tu n'escompteras plus tes billets, dit

alors Etienne à Lucien.
— Là où Samanon refuse, dit l'inconnu,

personne n'accepte, car il est Vullima
ratio ! C'est un des moutons de Gigonnet,
de .Palma, Wertbrust, Gobseck et autres
crocodiles qui nagent sur la place de Paris,
et avec lesquels tout homme dont la for¬
tune, est à. faire ou à défaire doit tôt ou tard
se rencontrer.
— Si tu ne peux pas escompter tes billets

à cinquante pour cent, reprit Etienne, il faut
les échanger contre des écus.
— Comment ?
— Donne-les à Coralie, elle les présentera

chez Camusot. — Tu le révoltes, reprit
Lousteau que Lucien arrêta en faisant un
bond. Quel enfantillage ! Peux-tu mettre en

balance ton avenir et une semblable niai¬
serie ?
— Je vais toujours porter cet argent à

Coralie, dit Lucien.
— Autre sottise ! s'écria Lousteau. Tu j

n'apaiseras rien avec quatre cents francs j
là où il en faut quatre mille. Gardons de i
quoi nous griser en cas de perte, et joue, j
— Le, conseil est bon, dit le grand j

inconnu. I
A quatre pas de Frascati, ces paroles j

eurent une vertu magnétique. Les deux
amis renvoyèrent leur cabriolet et mon¬
tèrent au jeu. D'abord ils gagnèrent trois
mille francs, revinrent à cinq cents, rega¬
gnèrent trois mille sept cents francs ; puis
ils retombèrent à cent sous, se retrouvèrent-
à deux mille francs, et les risquèrent sur
pair, pour les doubler d'un seul coup ; pair
n'avait pas passé depuis rinq coups, ils y
pontèrent la somme. Impair sortit encore.
Lucien et Lousteau dégringolèrent alors par
l'escalier de ce pavillon célèbre, après avoir
consumé deux heures en émotions dévo¬
rantes. Ils avaient gardé cent francs. Sur
les marches du petit péristyle à deux
colonnes qui soutenaient extérieurement
une petite marquise en tôle que plus d'un
œil a contemplée avec amour ou désespoir,
Lousteau dit, en voyant le regard enflammé
de Lucien :
— Ne mangeons que cinquante francs.
Les deux journalistes remontèrent, En

une heure, ils arrivèrent à mille écus ; ils
mirent les mille dïus sur rouge, qui avait
ipassé cinq fois, en se liant au hasard
auquel ils devaient leur perle précédente.
Noir sortit. Il était six heures.
— Ne mangeons que vingl francs, dit

Lucien.
Cette nouvelle- tentative dura peu, les

Vingt-cinq francs furent perdus en dix
coups. Lucien jeta rageusement ses derniers

vingt-cinq francs sur le chiffre de son âge,
el gagna : rien ne peut dépeindre le trem¬
blement de sa main quand il prit le râteau
pour retirer les écus que le banquier jetail
un à un. Il donna dix louis à Lousteau ol
!ûi dit: ;
— Sauve-toi chez Véry !
Lousteau. comprit Lucien et alla comman¬

der le dîner, Lucien, resté seul au jeu, porta
ses trente louis sur rouge et gagna. Enhardi
par la voix secrète qifentendent parfois les
joueurs, il laissa Je tout sur rouge et gagna:
son venlre rVvHt alors un brasier ! Malgré
la voix, il reparia .es cent vingt louis sur
noir et perdit. ÎTsentit alors en lui la sen¬
sation délicieuse qui succède, chez les
joueurs, à leurs horribles agitations quand,
n'ayant plus rien à risquer, ils quittent le
palais ardent' où se passent leurs rêves
fugaces. Il rejoignit Lousteau chez Véry, où
il se rua, selon l'expression de la Fon¬
taine, en cuisine, et noya ses soucis dans
le vin. A neuf heures il était si complète¬
ment gris, qu'il ne comprit pas pourquoi sa
portière de la rue de Vendôme le renvoyait,
rue de ia Lune.
— Mademoiselle Coralie a quitté son

appartement et s'est installée dans la mai¬
son dont l'adresse est inscrite sur ce papier.
Lucien, trop ivre pour s'étonner de quel¬

que chose, remonta dans le fiacre qui
l'avait amené, se lit conduire rue de la
Lune, et se dit à lui-même des calembours
sur le nom de la rue. Pendant cette ma¬

tinée, la faillite du Panorama-Dramatique
avait éclaté. L'actrice, effrayée, s'était em¬
pressée de vendre tout son mobilier, du
consentement de ses créanciers, au petit
père Cardot, qui, pour ne pas changer' la
destination de cet appartement, y mit Flo¬
rentine. Coralie avait tout pay^, tout
liquidé el satisfait le propriétaire.

(A suivre)
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Que ferons-nous?
Le malaise syndical s'agrandit tous les

iours avec le confusionisme. La situation
actuelle de l'ingérence politique dans les
syndicats par les commissions syndicales
n'est pas pour nous surprendre ; il y a belle
lurette que nous nous atténuions à tout ce
chambardement syndical.
Devant les majorités politico-syndicales,

rien ne nous étonne de la violation des sta¬
tuts des règlements ; leur but est clair et
simple : transformer le syndicalisme en
cellule de parti politique. ....

Le fédéralisme de nos unions d industrie
ne compte pas pour eux, il leur.^tn^
vent, rien que du vent. Nous^assistons aux
grèves, avec des échecs retentissants, par
que l'on n'a rien préparé à l'avance, on se
jette dans la fournaise, ne comptant que sur
l'emballement des foules, le Patronat pour
cette tendance cela n existe p&s, puisque
tous les jours ils en bouffent des masses
dans leurs partis et que les autres sont ces
sympathisants à leur école.

'

Le travailleur, qui ne vit pas que de pain
commence à s'apercevoir qu il faut utilisai
fsg méthodes des temps passés, c est-a-dire
l'action directe, et ne compter que sur soi-
mêm6

Le vent, le bluff, les superrenchéristes en
chambre commencent à fatiguer. Cette ten¬
dance communo-syndicale au pouvoir de¬
puis Saint-Etienne depuis plus ce deux ans
Ou'a-t-elle réalisé T . .

L'Unité ? Bien au contraire, elle la com-

£ rs£ 'J3SS&Î&&
»«ig'la b^a de tout mou-

vement social, il leur faut du grandiose, etJour cela on fait du vent dans chaque dis¬
cours. Peu leur importe, t5°I
chons de payants casquent. Ils font tout
pour faire rire les réformistes et les aider£ans leur recrutement syndical; allons-nous
laisser durer cette situation plus lomg-
teDeStemps à autre, les meilleurs syndicats
de nos régions passent à 1 autonomie et les
travailleurs continuent leur indifférence de¬
vant tout ce chaos de désordre syndical
La conférence des syndicats unitaires, au¬

tonomes et minorités syndicales solutionne-
ra-t-elle cette pénible situation? L autono¬
mie pour l'action et dans 1 action, c est très
bien.' mais passer à l'autonomie pour faire
du corporatisme étroit c est très mal.
Créée une troisième C.G.T. avec le specta¬

cle oue nous subissons des Monmousseau,
Benar, Dudillieux, etc., qui, hier, étaient
les champions de la Minorité pour combat-ire la violation des statuts dans lajieilie
C G. T., et aujourd'hui les voir en tant que
polichinelles dans la C. G. T. U., cela n en¬
courage pas les travailleurs à fonder une
tr Allons-nous^ne*rien faire pour cela ? Non.
Nous avons étudié cette question dans no¬
tre région. La majorité est pour aller à 1 au¬
tonomie. ou faire la grève des cotisants
d'ici l'unité des deux CL G-- T. réalisée.
Il En affaiblissant les deux C. G. T., 1 or¬
gueil des chefs diminuera et les rapports
entre les deux organismes se souderont.
Notre propagande sera plus facile.Quand les
travailleurs nous réclameront notre atti-
tiide, nous leur répondrons : Nous sommes
sortis de la vieille C. G. T. parce qu elle
subissait l'ingérence du Parti S.F.Ï.O.; nous
sortons de celle-là parce que c est pire.
Nous restons autonomes d'ici l'unité réali¬
sée. Tu veux l'unité, viens avec nous.
Laisser un cheval de bataille borgne pour

en prendre un aveugle ? Non, pas de cela.
Les deux C. G. T. se valent en tant qui in¬

gérence politique.
Leurs mécanismes, C. C. N., les régions

de propagande, leurs U. D. sont des nids de
fonctionnaires permanents inamovibles. Il
faut, oui, épurer le syndicalisme de cette_bu¬
reaucratie qui l'étrangle, l'étouffé de jour
en jour.
Le courant d'autonomie est nécessaire

dans cette période transitoire.
Aujourd'hui, ce ne sont plus les syndicats

qui cherchent les organismes centraux, ce
sont les organismes centraux qui sont à la
chasse des syndicats pour augmenter leur
unité sans tenir compte si cela fait l'affaire
des travailleurs.
Les grèves et la solidarité, ne compter

que sur les secours pour faire la bataille au
patronat riche, puissant et organisé, c'est
aller aux pires catastrophes. Si la solidarité
est nécessaire, l'action est indispensable.
Le fonctionnarisme a paralysé le syndica¬

lisme, il faut le tuer si nous voulons faire
revivre la confiance aux travailleurs, c'est
lui qui a engendré la lutte de personnalités.
On ne discute plus pour une idée, on dis¬
cute pour des personnes.
Voilà où se trouve le mal et où nous de¬

vons chercher le remède.
Les fonctionnaires syndicaux sont contre

l'unité ; la preuve, nous l'avons dans le dé¬
sir de la classe ouvrière qui, elle, souffre
de la division et veut l'unité. Les chefs, eux,
s'en moquent ; ils nous jettent du vent dans
leur formule et c'est tout.
Les syndicats reprendront confiance

quand nous aurons percé l'abcès qui gonfle
tous les jours, et nous souhaitons que la
conférence de Paris parle clair et net aux
masses ; c'est de son attitude que le svndi
calisme renaîtra de ses cendres.

Un groupe de copains de province
partisans de l'autonomie.

Minorité des Cuirs et Peaux
de la Seine

Aux camarades minoritaires et sympathi¬
sants. — Il est de toute nécessité pour tous
les militants minoritaires et sympathisants
d'examiner la situation actuelle ainsi que
celle qui nous est faite dans nos organisa-
tiens respectives.
Tous ceux qui onl la ferme volonté de

défendre ce qui reste de syndicalisme en
ce moment critique contre tous les politi¬
ciens donneront par leur présence l'impor¬
tance nécessaire à la réunion qui aura lieu
vendredi 24 octobre, à 8 h. 30, salle des
Commissions, 2e étage, Bourse du travail.
L'indifférence n'est plus permise et nous
espérons que chacun agira pour que le pins
grand nombre de camarades soient présents
à cette réunion.

La Minorité.

Non entriamo nel merito dell'ordine del
giorno volato Domenica scorsa dalla As¬
semblea generale del Sindacato Unico Edile
délia Senna.
Lo approvammo, ne siamo lieti ed en-

tusiasti nel contempo.
Quella riunione ci lascio un ottima im-

pressione, il modo come si svolse la dis-
cussione, come avvenne la votazione, fuda
tutti i militanti presenti — appartenenti a
tutte le scuole del sovrersivismo — rico-
nosciuto il suo grande valore morale, il
senso di responsabilité.
Vedemmo vecchi militanti, che da parec-

chio tempo si erano allontanati dalla orga-
nizzazione perché disgustati, indignati dal
modo con cui i politicanti vorrebbero asser¬
vire l'organizzazione sindacale aile loro
mire, aile loro ambizioni, mettersi al cor-
rente delle quote arretrate per avere diritto
di partecipare alla assemblea, di votare, di
difendere i diritti sovrani del sindacato mi-
nacciati flal pericolo — non sempre visi-
bile — délia politica predisposta, ordinata,
dai dirigenti il partito comunista per ordine
del governo di Mosca.
Questa dimostrazione di serietà, di con-

sapevoîezza, di volonté, non piacque ha quei
signori, anzi, li préoccupé a tal punto che
immaginandosi non sappiamo quai piano di
siratto, di espropriazione od altro, nel corso
délia riunione del S.U.B. riunirono in una
sala délia casa dei sindacati : « Rue Gran-
ge-aux-Belles 33, una trentina di poveri dis-
graziati, di inresponsabili — Polonesi, Spa-
gnuoli, Italiani, qualche francese — ai quali
le era stato ordinato di difendere la — le
àvevono fornite armi e munizioni — casa
dei sindacati. Mentre scriviamo li vediamo
aneora bivacare nei locali delle organizza-
zioni che non conoscono, che non sanno
quanti e quali sacrifici morali e finanziari,
quali e quante vittime si siano dovute fare
per costruire questi miseri ed insufficienti
locali per la classe operaia.
Questi poveri disgraziati che guardiamo

con un senso di commiserazione più che di
sprezzo, ci ricordano i giorni trîsti, mise-
randi, che caratterizzarono parechie volte
la vita degli emigranti in occasione di scio-
peri quando — per incoscienza, per essere
traditi, ubbriaccati — facevono opéra di
crumiraggio, come nelle feste da ballo ub-
briachi di alcool.
Noi comprendiamo sin dove puo arrivare

l'ubbriacchezza prodotta dal vino, dalla po¬
litica praticata, voluta, dai politicanti di
mestiere dai gesuiti. Tuttavia, ci perdonia-
mo. Ai dirigenti délia U.D. délia G.G.T.U.,
del P.C. che sono consci di cio che fanno,
gli diciamo.
La vostra opéra si riassume in una sola

parola.
INFAME, INFAME. INFAME.

VTTTORIO-MESSEROTTI.

L'ordfae del giorno
del Syndacato anitario edili
I lavoratory del Sindacato unilario edili,

ruiniti domenica 19 ottobre 1924 in Assem¬
blea genarale, Lnformati délia campagna dal
P. C., la C. G. T. U. et l'U. D. délia Senna
contro le organizzazioni degli Edili, da esse
mostrate ai loro partigiani come le ultime
rocche forti che restino a conq-uistare al loro
partito.
Presa visione dell' articolo di Alberto

Treint, comparso sul Bulletino Comunista
del 10 corrente, nonché di quello dell' Hu¬
manité del 16, articolo infirmato dalla
C. G. T. U. perché ,volendo sembrare una
spiegazione non é che una conferma giusti-
fica d'ella sudetta provocazione di Treint.
Riconosciuto il carattere ufficiale che non

puo scindersi dalla personalità del firmata-
rio, la cui notoriété non puo essere negata,
e la provocazione contenatuvi che per la sua
bassezza comporta la responsabilité di tutti
i partigiani comunisti membri nello stesso
tempo del loro partito, del sindacato e de¬
gli organismi precitati, ed associati nella
stessa campagna per conseguire gli stessi
scopi ;
E non potendo questi ultimi non conce-

dere la loro solidarietà ail' autore délia pro¬
vocazione senza venir meno alla disciplina
del loro partito, per cui ostensibilmente la
reclamano per tutti gli atti del loro capo :
VAssemblea generale indignata di tal

modo di agire che arreca nocumento agli
interessi morali e materiali del proletariato,
li associa nella stessa riprovazione e li sot-
topone aile medesime sanzioni, e, conside-
randoli come un pericolo sindacale si erige
contro essi per sua legittima difesa : per
conseguenza décidé di prendere a loro ca-
rico lutte le sanzioni e misure coercitive
propice alla situazione. E rigetta tutte le
eonseguenze che potranno derivarne denun-
ciando alla opinione operaia, i provocatori
e gli autori delle scissioni create in seno
ai sindacati nei quali introdussero le riva¬
lité d'i tendenzà e i sistemi di lotta di partito
ad essi propri, dichiarandoli responsabili
diretti ed unici délia impotenza operaia at-
tuale. Opéra di cui intrapesero e realizza-
rono il successo che vanta.no e che aneora

perseguono nella S. U. B. e nella Federa-
zione degli Edili.
'

E poiché i gionavi Edili, sempre vigili e
pronti alla lotat per l'indipendenza econo-
mica e morale, non permettono l'asservi-
mento delle loro orzanizzioni alla politica
militante di un partito, con lo stesso rigore
e la stessa fermezza che portano nella lotta
contro il padronato, essi combatteranno a
viso aperto contro i nemici del Sindacato e
del Sindacalismo.
Il comunista Aeberto Treint, vecchio uffi¬

ciale di guerra al servizio délia plutocrazia
con la quale non ha affatto perduto i suoi
contatti di origine, facendo suo un ordine
del giorno concernent® la mano d'opera
straniera, sospinge gli opérai verso l'odio
di classe e la scissione économies, per con-
diiirli a subire nuovi assassini.
L'Assemblea Generale ricordando che al-

cune Sindacato più dovere di applicare alla
mano d'opera straniera che sempre ha vis-
suto nel suo seno aiuto e pretezione, nonché
quei fondamentali principi di solidarietà in
ternaziona-le che son l'ideale dea sindaca¬
lismo francesa ; respingendo nel contempo
con superbo disprezzo le infami accuse ri-
flettenti l'assasemo dell* 11 gennaio e lan-

ciate contro il Sindacato Unico Edili et par-
ticolarmente il compagno Boud'oux.
Afferma che fu lo stesso Alberto Treint a

comandare il fuoeo negli incidenti di quella
tragica serata, e che la C.G.T.P. e l'U.D.
conoscono perfettamente gli autori mate-
iali di quel delitto ormai segnati a dito
dalla pubblica opinione.
E appellandosi alla coscionza del mondo

operaio.
Décidé :

Come conseguenza d'el présente ordine del
giorno conformante tutte le sue anteriori
deci-sioni approvate dal suo consiglio.
Di riprendere, nella sua lettera e nel suo

spirilo, la Carta del Sindacalismo di cui
vuol qui ricordare i punti essenziali.

1° Il sindacato accoglie nel suo seno al
disopra di tutte le scuéle politiche e filosofi-
che, tutti i lavoratori che vogliono la lotta
per l'obolizione delà padronato e del sala-
riato ;
2° Dichiara avversari del Sindacalismo

tutti quclli che insorgono contro questa
Carta.
E considérante per ultimo che la C.G.T.U.

21011 offre più ai lavoratori francesi delle ga-
ranzie per lo sviluppo di un sindacalismo
rivoluzionario sano e puro, dichiaja che il
sindacato Unico Edili, rompa orgni cons-
tatto economico e morale con essa, appelan-
dosi al guigizio délia sua Federazione, alla
quale resta' fedelmente attaccato.

GÏANFRINY, traducteur.

fia 18'

A tous les camarades,
A tous les jeunes,

La Jeunesse syndicaliste organisant un
meeting le vendredi 24 octobre, salle Garri¬
gue, 20, rue Ordener fait appel à tous les
camarades jeunes et vieux pour assister à
ce meeting.
A l'heure où plus que jamais la politique

frappe d'impuissance les organisations syn¬dicales.
A l'heure où plus que jamais les politi¬

ciens travaillent pour la disparition du syn¬
dicalisme.
A l'heure où la lutte de tendance entre

dans un angle si aigu, cette lutte est celle
de toujours, celle des syndicalistes contre
les politiciens, colle du fédéralisme contre
le centralisme.
La Jeunesse syndicaliste qui n'a jamais

dévié de son point de vue fait appel à tous
pour venir à sa réunion où l'on discutera
du syndicalisme et des Jeunesses syndica¬
listes.
Elle fait appel à tous les camarades pour

venir la défendre contre le sabotage qui
pourrait être fait et surtout à ceux capable
de prendre la parole. Elle demande aux ca¬
marades Le Pen, Marcelle Brunet et Bou-
doux. de se mettre à sa disposition pour
défendre son point de vue.
Tous les syndicalistes se retrouveront

vendredi chez Garrigue, où prendront là
parole : Boudoux, Le Pen, Marcelle Brunet.

La Jeunesse Syndicaliste du 18°.

L'Unité comme je la comprends
Tout le monde syndicaliste parle de l'U¬

nité de tous les prolétaires syndiqués et ac¬
tuellement divisés en deux C.G.T., mais
personne ne la réalise. Pourquoi ?
C'est que les dirigeants des deux C.G.T.

tiennent ardemment à conserver leur place
de tout repos et se calomnient les uns et
les autres devant la masse qui ne sait plus
de quel côté se diriger.
Pendant ce temps-là, le patronat devient

toujours de plus en plus rapace et ambi¬
tieux du gain ; profitant de nos divisions
syndicales il abolit petit à petit les avanta¬
ges obtenus après tant de luttes et de sa¬
crifices. Que nous faut-il, camarades prolé¬
taires pour faire face à ce patronal oien
organisé contre nous ? Ce qu'il nous faut,
c'est l'union de tous les travailleurs dans
une seule C.G.T. où tous les camarades
seront frères et n'auront qu'un seul but
lutter contre le patronat.
Pour cela, camarades, il faut bannir à

jamais toutes les discussions politiques
de quelque étiquette qu'elles se réclament,
pour devenir des hommes véritablement à
la hauteur de notre tâche, qui est l'éman¬
cipation totale de tous les travailleurs,
émancipation qui sera l'œuvre des travail¬
leurs eux-mêmes.
Pour cela il faut que tous les travail¬

leurs, à quelque C. G. T. qu'ils appartien¬
nent, disent à leurs dirigeants qu'ils ont
assez des luttes intestines, et qu'il faut que
ces dirigeants disparaissent pour faire
place à une seule C.G.T. où tous les travail¬
leurs pourront discuter amicalement de
leurs révendîcations sans s'occuper des po
Titiciens. source de toutes les divisions.
Camarades, soyons assez conscients pour

chasser nous-même, par notre force et notre
volonté les dirigeants, et tous les dirigeants
des deux C.G.T. Sans cela, camarades, pas
d'unité possible et si après avoir signifié à
tous ces dirigeants de se retirer, ceux-ci
refusent, noii-s dirons devant l'opinion pro¬
létarienne que ce sont ceux qui parlent de
l'Unité qui ne la veulent pas.

H. BOUSSION

més facteurs releveurs, gardiens de bureau,
chargeurs, dans les mêmes conditions que
les jeunes facteurs ; le contrôle de ces
cours par les organisations syndicales ;
la formation pendant la période d'instruc¬
tion obligatoire, de trois cours de degré
d'instruction différents, ce qui permettrait
aux jeunes camarades ayant des notions
scolaires plus élevées de continuer leurs
études.
Complètent les articles concernant la mise

en disponibilité et la réintégration pour
service militaire.

Ce rapport ainsi modifié sera présenté au
C.N. fédéral unitaire par l'intermédiaire
de la Jeunesse des P.T.T. Les camarades
ont examiné ensuite la situation des jeu¬
nes facteurs distributeurs, et décidé de se
réunir prochainement pour l'organisation
de conférences.
En résumé, excellent réunion où tous les

camarades firent preuve de leur désir du
travail sérieux, dans un milieux de franche
camaraderie.
Les jeunes camarades des P.T.T. dési¬

reux de venir parmi nous doivent s'adres¬
ser au camarade Mouseau, 13 cité Leroy,
315, rue des Pyrénées, Paris 20e.

VILLE D'HARNES
GROUPE D'ETUDES SOCIALES

Dans les Jeunesses des P. 1.1.
Les camarades syndicalistes de la Jeu¬

nesse des P.T.T. se sont réunis le mercredi
15 octébre et ont mis à i'étude, le rapport
sur le recrutement des jeunes facteurs,
paru sur le « Ralliement » et présenté à
l'administration par la Fédération des
P.T.T. confédérée
Ils se sont opposés au principe des pri¬

mes accordées aux jeunes facteurs les plus
méritants après l'examen obligatoire d'a¬
gent manipulant ayant lieu à 16 ans. Ce
rapport mentionnant que les jeunes fac¬
teurs sont tenus dès leur entrée dans l'ad¬
ministration, de suivre les cours institués
par celle-ci pendant les heures de service-
Modification est apportée à quelques ar¬

ticles en demandant l'accès aux cours jus¬
qu'à l'âge de 18 ans, des camarades nom-

Dimanche 26 octobre. 15 heures, Nouvelle
Salle des Fêtes, Grande-Rue,

Grand Concert
avec le concours de la troupe du Groupe
Artistique l'Aube Nouvelle, suivi d'une
grande tombola (plus de cent lots).

lommuniçuâs syndicaux
Bâtiment. — Conseil syndical des commis des¬

sinateurs, à 20 h. 30, salle 13, -i» étage, Bourse
du Travail. Important.
•Boulangers.— Jeudi 23 octobre, à 17 heures,

assemblée générale trimestrielle, salle Ferrer,
Bourse du Travail.
Syndicat des Ouvriers Charcutiers, Salaison-

niers et Parties Similaires. — Camarade, vous
êtes prié d'assister à la réunion de Conseil qui
aura lieu le samedi 25 octobre 1924, au siège so¬
cial du Syndicat, à 21 heures.
Ordre du jour : 1. Ratification des demandes

d'adhésion i
2. Lecture des procès-verbaux ;
3. Lecture de la correspondance :
-4. Assemblée générale.
20° Section Coiffeurs. — Tous à la Bellevilloise,

23, rue Boyer, à 9 heures ce soir. La carte sera
exigée à 'entrée.
Minorité de la Coiffure. — Réunion ce soir,

mercredi, à 21 heures. Bourse du Travail, qua¬
trième étage, bureau 14.
Ordre du jour : Discussion sur le programme

de la minorité.

Ebenistes. — Conseil syndical jeudi 23 octobre,
à 6 h. 30, au siège.
Lithographes. — Conseil syndical, le jeudi 23

octobre, à 20 h. 30, au siège.
Syndicat des Machinistes et Accessoiristes de

Paris. — Jeudi 23 octobre 1924, conseil syndical,
à 6 heures, bureau 30, 3» étage, Bourse du Tra¬
vail.

Scieurs, Découpeurs, Mouluriers. — A 20 h. 30,
Bourse du Travail, salle de Commission (5° éta¬
ge), réunion du Conseil et Commission de la
Fête.
Terrassiers. — Conseil d'administration, jeudi

23 octobre, à 17 heures 30. salle des Commis¬
sions, 4e étage.
Fédération des J. S. de la Seine. — Réunion du

Comité d'entente, jeudi 23 courant, au siège.
Présence de tous indispensable. Ordre du jour :
le rejet des J. S. par l'Union.
J. S. du Livre. — Réunion de la J. S., le di¬

manche 26 octobre, à 9 heures du matin, Bu¬
reau 31 (3° étage), Bourse du Travail.
Jeunesse Syndicaliste Xe et XIXe. — Réunlou

vendredi soir, 20 h. 30. Causerie de Le Pen. Tout
le monde est convoqué.
Jeunesse Syndicaliste de Palaiseau. — Diman¬

che 26 octobre 1924, à 14 h. 30, 155, rue de Paris,
à Palaiseau, Hôtel des Nations.
Matinée artistique avec le ooncours des chan¬

sonniers de la Muse Rouge.
Le groupe théâtral libertaire interprêtera :

Fin de mois ou des Beefteacks.
Minorité Syndicaliste Révoluîîonnaire. — (Co¬

mité Central e» Comité Départemental de la Mi¬
norité). Réunion le vendredi 24 octobre,, à 21 heu¬
res, 8, avenue Mathurin-Moreau, petite salle des
Travaux, premier étage.
Ordre du jour : Organisation de la conférence

des premier et 2 novembre;
Questions diverses.
Minorité Syndicaliste de la Seine. — Réunion

commune du Comité central et du Comité dépar¬
temental (deux délégués par syndicat minoritaire
ou minorités syndicales) le vendredi 24 octobre, à
21 heures, petite salle des Travaux, premier
étage, 8, avenue Mathurin-Moreau. Ordre du
jour : Organisation de la conférence des premier
et 2 novembre.
Union des Travailleurs de Croix Wasquehal.

— Par suite de l'absence forcée de certains mem¬
bres de la Commission, l'assemblée du 26 octobre
est reportée au 9 novembre-
C. I. de Clichy. — Vendredi 24, 20 h. 30, 60,

rue de Paris.

DANS LE S. U. B
COMMISSION DU JOURNAL « LE PROLE¬

TAIRE. » — Réunion de la Commission jeudi 23,
à 17 h. 30, Bureau 13. 4e étage. Les camarades
qui ont de la copie sont invités à la faire par¬
venir de suite au bureau 10.

--O-

Communscatsons diverses

Groupement de Défense des Révolutionnaires
emprisonnés en Russie (Section de Drancy). — La
vérité sur les bagnes bolvhevistes, camarades
syndicalistes, anarchistes, socialistes, communis¬
tes. Voulez-vous des preuves ? Tous au meeting
oui se tiendra à Drancy ie jeudi 23 octobre 1924.
à 20 h. 30, salle du Cinéma, Café du Centre,
place de la Mairie, Drancy.
Orateurs : J. Chazoff, de la C. G. T. U

O. Coppoei, de la C. G. T. : J. Guideaux. de la
C. G. T. U.
Groupe des Réfractaires. — 38, rue Elie-Gin-

trac, Bordeaux. Jeudi 24, discussion entre socia¬
listes, catholiques et bolchevistes sur « Le Con¬
trat Social », de Rousseau.
Distribution de marchandises achetées en com¬

mun. Tirage d'un bouquin. Bibliothèque et li¬
brairie.
Club du Faubourg. — Ce soir jeudi, 20 h. 30

précises. Théâtre de la Fourmi, 10, boulevard
Barbés, conférence contradictoire par le docteur
Vachet, professeur à l'Ecole de psychologie, sur
« La question sexuelle. De l'influence des con¬
ceptions religieuses. Le célibat des prêtres. L'hys¬
térie et les mystiques ». Samedi après-midi,
Crystal-Palace, conférence contradictoire par
Frédéric Brunet, député de Paris, sur « Le so¬

cialisme devant les leçons de l'expérience •, avec
des contradicteurs libertaires, communistes, so¬
cialistes S. F. I. 0„ radicaux, catholiques, roya¬
listes. Aucune obstruction ne sera tolérée.
L'Art pour Tous. — Dimanche 26 octobre, à

10 heures, au musée du Louvre, visite-conférence
de l'Art pour Tous •• Les Primitifs Italiens *,
par A. Roux.
La Famille Nouvelle. — Réunion de tous les

délégués au conseil d'administration, le vendredi
24 octobre, â 21 heures, au restaurant, 15, rue da
Meaux.
Communication importante et décisions à pren-

dre.

Foyer Végétalien —- 40, rue Mathis, métro Cri¬
mée. Vendredi 24 octobre, â 20 heures 30 : « Sun
la Conscience », par Casa.
— Dimanche. 26 octobre, à inldd. banquet es-

pérantiste.
La Phalange Artistique. _ C'est le 25 octobre,

à 20 h. 30 précises, que la « Phalange Artisti¬
que » donnera au théâtre Maubel, 4. rue de l'O-
vient (68, rue Lepic), une représentation de « Les
Petits Bourgeois », de Maxime Gorki (traduction
G. Aucouturler). Ce sera la première fois que
cette œuvre sera jouée en France.

La Vie de rusios Anarchiste
Paris et banlieue

CONSEIL D'ADMINISTRATION DE LA LI¬
BRAIRIE SOCIALE. — Ce soir jeudi, #, rue
Louis-Blanc.

Groupa Théâtral. — Ce soir, de 20 h. 30 à 21
heures, Brasserie de la Mairie, 61, faubourg St-
Martin, quatrième causerie sur le théâtre d'ama¬
teurs. A partir de 21 heures, répétition des pièces
en cours.

Groupe Universitaire des Ve et VI» Arrondis.
— 23 octobre, 6. rue Launeau, conféirence : L'I¬
dée religieuse.
Groupe Libertaire des Travailleurs des Abat- •

toirs. .. Réunion vendredi, 21 courant, à 18 heu¬
res, à la Comète des Abattoirs ; « Préparation
de la conférence ».

Groupe du 26°. — Ce soir, à 8 h. 30, réunion
du groupe, 148, boulevard de Charonne, angle
de la rue de Bagnolet. Causerie par le camarade
Carouet. Sujet traité : La question indigène.
Groupe de Livrjr-Gargan. — Réunion au siège

habituel, le vendredi 24 octobre, à 21 heures.
Groupe Libertaire et d'Etudes Sociales de St-

Denis. — Vendredi prochain, 24 octobre, grande
réunion des camarades et sympathisants de la
région.
Question urgente à discuter.
Nous invitons tous les camarades désireux de

travailler à venir, à 8 h. 30, Bourse du Travail.
Groupe Régional de Bezons. — La prochaine

réunion du groupe aima lieu le dimanche 26 oc¬
tobre, à 9 heures précises du matin, salle de
l'Ancienne Mairie. Tous les militants anarchistes
et les sympathisants de la région devront as¬
sister à cette réunion. Ordre du jour ; le Con¬
grès de l'U. A., nomination des délégués et cau¬
serie par un camarade sur : l'utilité du grou¬
pement.
Groupe de Romainville. — Réunion habituelle,

ce soir, à 20 h. 30, salle de la coopérative, place
Carnot, à Romainville.
En raison du peu de temps qui nous sépare

du Congrès, tous les camarades sont priés d'être
présents, des décisions à prendre nécessitant la
présence de tous. Appel à tous les sympathisants
de -la région.

Province
Groupe Libertaire de Villetaneuse. — En rai¬

son de la mort du père du camarade Le COynic,
le meeting n'aura pas lieu. Que les copains ne
se dérangent pas..

Groupe de Bourges et de Vierzon.AA Réunion-
ballade. Rendez-vous chez le camarade1 Jàoqùet,
5 bis, route de la Chapelle, à Bourges, dimanche
26 octobre. Echanges de vues sur la formation
d'un groupe théâtral.
Invite faite à toutes les individualités du Cen¬

tre que cela peut intéresser.
Le camarade Fortin est particulièrement prié

de venir. On « organisera » pour que la journée
lui soit douce et bonne.
Groupe d'Onnaing. — La réunion aura lieu le

dimanche 26 octobre, à 15 heures précises,, chez
le camarade Charles Dusart, rue de l'Industrie,
n' 92, à Onnaing. Dispositions à prendre pour le
Congrès qui aura lieu !e 1er novembre. Présence
indispensable.
Groupe Libertaire de Bordeaux. — Bar des

Sports, 35, rue des Augustins,
Les camarades et sympathisants sont cordiale¬

ment invités â assister nombreux à la réunion
qui aura lieu le vendredi 24 octobre, à 20 h, 20.
Le camarade Antoine Antignac traitera le su¬

jet suivant :
Analyse du livre de Lombroso (Les Anar¬

chistes).
Les camarades faisant partie du Comité d'ini¬

tiative sont priés d'être présents à 20 heures.
Le camarade Laneau donnera les derniers

renseignements sur la tournée, et le Comité aura
à fixer définitivement la dale de la tournée Colo.
mer. ainsi que la rédaction des affiches et dea
tracts.
Les camarades ayant des listes de souscription

sont priés de les rapporter vendredi sans faute.
Dernières dispositions en vue de l'exode du dé¬

légué au Congrès.
Groupe d'Aimargues. — Reprise des réunions

hebdomadaires suspendues à l'occasion des ven¬
danges. Tous les adhérents du groupe d'Aimar¬
gues sont priés d'assister à la réunion du ven¬
dredi 24 courant, à 8 heures, local habituel,
Café du Théâtre. Sujet : sotisations. Compte ren¬
du. Situation financière. Thune mensuelle, etc.
Les sympathisants sont invités.
Groupe de Grenoble. — Une intéressante cau¬

serie sera faite vendredi 24 octobre 1924,' a 20
heures 30, salle de réunion. Café Berthet, place
Saint-Bruno, 7. par le camarade Pierre Bonniel,
sur le programme d'action de l'En dehors, vu
dans ses causes et ses conséquences de l'indi¬
vidualisme pratique.
La contradiction est vivement sollicitée. Un

pressant appel est fait à tous les camarades,
â quelque tendance philosophique ou po¬
litique qu'ils appartiennent. Socialistes et com¬
munistes y sont cordialement invités.
Groupe d'Education Sociale de Maubeuge. —

Demain, vendredi 24. à 19 h. 30. salle des Fêtes
de Sous-le-Bois, causerie sur le, «. Traité sur la
Tolérance », de Voltaire.
Vendredi prochain, 31. même lieu, même

heure, causerie sur « Socialisme, Anarchisme
et Révolution », de A. Maquet et A. Lorulot.
Pressante et cordiale invitation à tous.
P.-S. — Loréal pourra-t-il venir en novembre,

selon sa promesse ?

PETITE CORRESPONDANCE
Jeune Fille Allemande donne des leçons d'Alle¬

mand. Mile Wevens, 345. rue des Pyrénées (3e).
Ateneao. — Desearte raber o paradelro dos

camaradas Baclesse, por cauras. Eserever a Li¬
brairie Internationale : rue Petit. 14. Paris (19e).
Alfred Mauller.
La camarade May est priée de donner rendez-

vous au copain Sandoval.
M® Y Tarlzoff. — Erreur du concierge. Ecrivez

même adresse. Toujours sans boulot. — R. D.
«MM
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